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DU REPERTOIRE 



THÉÂTRE FRANÇAIS, 

ATEC UN CHOIX DtS PIECES BE PLVSIEVRS AVTR 
TnÉATBES; A&BAKGÉES ET lUSES EU OEDRE 



TRE; 



PAllM. LEPEIN! 

£T PaECÉDÉKS DE NOTICES SUA'LES 'AUTEUSS ; LE TOUT 
TERMINÉ PAR UNS. TABLE GÉHiRALE. 



DRAMES EK PROSE..— • TOME V. 




A PARIS, 

CHEZ M«* VEUVE DÀBO, 

A I-A LIBRAIWE STÉBiOTTPE , RUE HAUTEfEUlLLE , »• »« 

iSaa. 
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EDOUARD EN ECOSSE, 

ou 

LA NUIT D'UN PROSCRIT, 

DRAME HISTORIQUE EN TROIS ACTES, 
PAR M. Alsxandbê DUYAL; 

Ilepvésenté , pour la première^ fois , le id * février i802; 
défeuda après la seconde représeotadoo , ef repris pav 
les comédiens français, le 9 Juin 18 14* 

Qui nihil polest sperare^ desesperet nihil. 



Drames en prose. 5. 
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PERSONNAGES. 



EDOUARD, CHARLES STUARÏ, pelil-fils de 

Jacques II. 
Le duc de CUMBERLAND. 
MYLORD DAÏHOL. 
DARGILL. 
Le colonel COPE. 
x>1tlady DATHOL. 
x^liss MALVINA. 
TOM, intendant du château. 
Un officier, 
TJn second officier. 
Un domestique. 
Plusieurs domestiques et personn«iges muels. 



. La scène est à Schi , petite iie au midi de 1 Ecosse. 



Pour faciliter aux comédiens des dépnrtemeiis la rtprc- 
scnlatioade cette pièce, on a placé les j)ei sonnagcs en 
télé de chaque scène , dans Tordre où le spectateur les 
vdit. 

Le premier nommé est le premier à droite du thé,'ilre , 
et aio^ dé suite. Si les personnages font quelque mouvement 
important pour la scène, il est indiqué par un nouvel ordre de 
noms , écrit en note au bas de la pnge. 
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EDOUARDENECOSSE, 

DRAME HISTORIQUE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 



Le Uiéâtre représente uti riche salon godiique ; des deax 
côiés de la scène sont deux tables couvertes de tapis. 
Deux croisées, deux portas s'ouvrent sur les parties laté- 
rales du tbdître ; celle de la gauche, ainsi cpie celle du 
ibnd , conduisent à Texiéricur du château ; la troisième 
h droite est celle de Kappartemeot de Milady Dathol. 

M A L V l^N A ,'seule , tenant une lettre. 

Ils ont quitté le pays ! Oii se sont-ils retirés ? 
Je crains bien que ces malheureux ne puis- 
sent échapper à leurs ennemis... Infortuné 
Stuart! renfermons dans mon cœur des sen- 
ttmens qui paraîtraient coupables à toutes 
les personnes qui habitent ce château. Quelle 
est ma situation! Etrangère à ces guerres de 
parti qui ont désolé l'Ecosse ^ je suis forcée 
par faiblesse 9 par complaisance peut-être, 
de montrer une opinion qui n'e^t point d^ns 
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4 EDOUARD EN ECOSSE, 

mon cœur. J'entendsdu bruit... c'est Ladi... 
cachons cette lettre: je crains trop son exal- 
tation, et son amour pour le parti de Georges. 

SCÈNE II. 
LADI DATHOL, MALYINA. 

MDI DATHOE. 

JBte trouye à |)ropo8, ma chère nièce. Je 
viens t annoncer une nouvelle qui te fera 
plaisir. 

MALVINA. 

Quoi donc? 

LADI BATHOIi. 

Le chevalier Dargîll vient d'arriver à l'ins- 
tant même... tu rougis J... 

MALVINA. 

Ma tante I... 

lADI DATHOt. 

Ehl pourquoi chercher à me cacher un 
sentiment qui ne peut Être blâmable? Dar^ill 
est jeune, aimable, d'une naissance digne de 
la tienne; il te convient en tout. 

MAIVINA. 

Mais, qui peut vous faire soupçonner?... 
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ACTE I, SCÈNE II. 5 
LADI DATHOL. 

Ne suis-je pas femme ? Ne dois-je pas tout 
savoir? tout connaître? On me cache un se- 
cret , eh bien I je le dérobe. 

MALVIHA. 

Ah! Mîlady, puisque rien ne peut échapper 
à ïa finesse de Totre esprit , je ne chercherai 
point à déguiser l'intérêt que je prends au 
je?jne chevalier. 

LADI DATHOL. 

L'intérêt veut dire l'amour, n'est-il pas 
vrai? 

• halviua. 

Eh bien 1 ouï, je l'aime. Ses qualités bril- 
lantes me le firent distinguer de tous les jeu- 
nes gens que mon père recevait avec plaisir. 
La- mort de lord Uacdonald , la nécessité où 
je me trouvai d'abandonner les lieux témoins 
démon enfance, me forcèrent à vous deman- 
der un asile; vous daignâtes m'accueillir; 
mais, trop prudente pour me livrer entière- 
ment il un penchant qui peut être condamné 
par voire époux, par celui qui maintenant me 
tient lieu de père, j'attendrai que le-tems et 
la constance du Chevalier forcent Milord à 
consentir à l'union qui seule peut me rendre 
heureuse. 

LADI DATHOL. 

Je te réponds d'avance de mon époux : la 
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6 EDOUARD EN ECOSSE. 

faveur dont il jouit auprès de Georges Ta tou- 
jours tenu éloigné de l'Ecosse; il n'est pas 
même connu dans cette île dont la plus grande 
partie lui appartient; mais il viendra bientôt 
nous y joindre ; je t'avoue que , s'il ne m'en 
eût pas fait la promesse 9 je ne serais pas ve- 
nue m'enterrera Scbi^ dans cette ile, qui 
peut être fort intéreissante pour ceux qui ai- 
ment les sites sauvages , les rochers escarpés, 
mais qui est fort ennuyeuse pour une femme 
accoutumée aux dissipations de la cour. 

MALVINA. 

Je ne pense pas tout'-à-fait comme vous. 
Ce château , sa situatiou pittoresque et mé- 
lancolique... 

hkhl DATBOL. 

Grands mots de romans ! Que voît-on ici ? 
des rochers, la mer, une forêt de pins, quel- 
ques misérables pêcheurs , quelques pauvres 
montagnards. . . 

MALVINA. 

Que depuis votre arrivée vos bienfaits ren- 
dent plus heureux. 

LADI DATHOI. 

Le seul avantage de ce pays, c'est que 
n'ayant pointpris part à l'insurrection en faveur 
des Stuarts, il a échappé jusqu'à ce jour aux 
troubles qui ont désolé l'Ecosse. 
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Acte i, solne ni. ^ 

MALVINA. 

Ah ! c'est là que la guerre a fait de terribles 
ravages. 

I.ADI DATROL. 

Je craÎDS bien qu'elle ne soit pas finie; on 
vient de débarquer une quantité de gens de 
guerre : je ne sais quel motif les aUire. Dar- 
gill, qui les commande, n'a d'autres projets 
que d'offrir ses hommages à sa chère Mal- 
Yîna; mais pour une telle visite, il pouvait 
se dispenser d*une aussi nombreuse suite. 

SCÈNE III. 

LADI DATHOL, MALV|NA, vn 

IXOHBSTI^UE. 
LC DOIlESTlQCC. 

Le chevalier Dargîll demande à présenter 
ses respects à Madame. 

LADI DATHOl. 

Le Chevalier!.... ah!. dites qu'il peut en- 
trer. 

MALVlNA. 

Permettez que}e me retire... ma parure... 

LADI DATHOL. 

£»t convenable. Tu lui paraîtras belle 9 je 
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8 EDOUARD EN ECOSSE. 

te rassure. Une femme s'embellit toujours de 
la présence de son amant... Mais il vient, 
dissipe ce trouble, si tn ?eux lui laisser igno- 
rer les sentlmens qu'il a su l'inspirer. 

SCÈNE IV. 
DARGILL, LADI DATHOL, MALVINA. 

DARGILL. 

Vovs êtes sans doute étonnées de me toir. 
Mesdames. 

lADI DATHOL. 

Non, monsieur le Chevalier; j'étais pré- 
venue de votre arrivée. 

DABGILE, k Ladi Dathol. 

J^ vois avec plaisir que l'air de la mer ne 
nuit pas à votre santé ; cette beauté, cette 
fraîcheur... . 

LADI DATHOL. 

Les complimens que vous daignez m'adres- 
ser vous ont empêché de saluer miss Mac- 
donald. 

DABGILL, an peu troublé. 

Pardon! je croyais a voir offert mes respects. . . 

• • •■ f 

LADI DATHOL, fouriant. 

4 - • 

. Non, non , vous n'aviez pas offert vos res- 
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Acte i, scène iv. 9 

pects ; mais nous sommes [bonnes, et nous 
TOUS pardonnons , à condition qu'à l'ayenir 
nous bannirons entre nous toute cérémonie ; 
et je yeux vous en donner Fexemple. D'a- 
bord^ vous habitez ce château; c'est une 
chose convenue. Surtout plus de ces polites- 
ses froides que Tusage admet à la ville , mais 
qui paraissent fort déplacées à la campagne. 
Âravenir, entrez dans ce salon sans vous 
faire annoncer; regardez-vous, enfin, comme 
un fils de la maison. 

DA&6I1I.. 

Quelle faveur! 

LlDl D.ATBOt. 

Nous, de notre côté, nous chercherons à 
prévenir Tennui qui se glisse souvent dans la 
société la plus nombreuse et la mieux com- 
posée. Ce château , situé sur une masse de 
rochers, présente d'un côté l'Océan dans 
toute son étendue. Le matin, nous irons dé- 
jeûner au belvédère; là, une lunette à la 
main • nous pourrons conapter les vaisseaux 
amis et ennemie que le comni^^rce ou la guerre 
attire sur nos côtes. Vers le milieu du jour , 
par quelques promenades dans les forêts de 
pins dont cette île est couverte , nous irons 
chercher uû appétit, dont on manque rare- 
ment en ces lieux. La pêche , une autre fois, 
nous fera voyager autour de cette île, dans 
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10 EDOUARD EN ECOSSE, 

une barque légère. Le soir, de retour au clia- 
teau , la lecture, ou bien, ce qui vous plaira 
sans doute davantage, ma nièce et moi, nous 
chanterons la plaintive romance écossaise; 
vous prendrez part aux peines d'un amant 
bien épris. Ainsi le tems s'écoulera sans re- 
grets pour les jours passés , el non sans es- 
pérance pour un avenir bien plus heureux 
encore. 

DABGILL. 

Combien le tableau des plaisirs innocens 
que vous venez de tracer^ me fait regretter 
de ne pouvoir en jouir ! 

Comment! Monsieur, vous ne passez pas 
l'automne avec nous ? 

DARGILL. 

Non^ belle Malvina ; et vous devez le voir 
aux regrets dont je suis pénétré. 

LADI BATHOL. 

En VOUS voyant arriver, j'ai dû croire que, 
la guerre étant finie, et vous trouvant en 
Ecosse, vous étiez venu voir vos anciens 
amif, vous reposer auprès d'eux des fatigues 
de votre état. 

DABGILL. 

Jene dois qu'à des ordres supérieurs le plai- 
sir de vous voir aujourd'hui. Leduc de Cum- 
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ACTE I, SCÈNE IV. ii 

Lerland , vainqueur ù Ctiilôdcn, non content 
(lavoir^ par le gain de cette bataille ^ détruit 
pour iatnaîs les espérances du parti de Char- 
les Stuart , y eut de plus le faire prisonnier et 
le conduire à Georges. Le duc, qui 9 tous le 
savez, daigne m'estimer, vient de me con- 
fier le commandeùient du petit corps d'armée 
que l'on met à sa poursuite. Déjà deux fois , 
j\ii failli fn 'emparer de cet illustre proscrit. 
Hier, j'ai appris que* Ton croyait qu'il s'était 
réfugié dans cette Hé. Déjà une partie de mes 
soldats est débarquée. Toute communication 
avec la terre- ferme est coupée, les pêcheurs 
sont rappelée, aucune barque ne peut sortir ; 
et peut-être, avant la nuit, aurai-je satisfait 
à des ordres pénibles à remplir, mais auxquels, 
par mon état, il m'était impossible de me sous- 
traire. 

M A L V I Tt A , a vee Aé\i\\. . 

Le duc de Cumbertand aurait pu récom- 
penser tant de belles actions d'une manière 
plus digne de vous et de votre valeur. 

LADI DATBOL. 

Pourquoi donc, ma nièce? je ne vois rien 
qui ne soit glorieux danâ la mission dont il 
a chargé le Chevalier. 

MALVIVA. 

Je ^c prétends point le blâmer : j'ai \u 
dans Edouard un proscrit ; à ce titre , j'ai cru 
qu'il m'étuîtan moins permis de le plaindre. 
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12 EDOUARD EN ECOSSE. 

DAAGILI. 

De le plaindre! Miss^ cela fait Téloge de 
votre cœur ; maïs songez pourtant que nous 
n'ayons pas de plus mortel ennemi. Ne savez- 
TOUS pas jusqu'à quel point son parti s'est 
grossi! Tous ces hommes, amis de nouveauté^ 
ou par ambition , ou par folie , se sont dé- 
clarés ses partisans. Dix mille Écossais mar- 
chaient sous ses étendards. Les troubles , 
l'anarchie, tous les fléaux , dévoraient notre 
malheureux pays; et sans la victoire de Cul- 
loden,* Georges, tous les pairs du royaume, 
votre famille entière, seraient devenus ses 
victimes. 

làdi dathol. 

Je ne conçois pas , ma nièce qu'il faille 
faire un tableau de tous nos malheurs, pour 
vous ranger à notre a?is. Je sais que quelque 
Macdonatd , je sais même que le frère de mon 
époux, au mépris de leur devoir, se sont 
déclarés pour Edouard; mais j'étais loin de 
me douter que vous pensassiez comme eux. 

MALVINA. 

Telles sont donc les haines de parti , que 
Tonne peut plaindre un infortuné sans blesser 
tous ceux qui n'ont pas la même opinion ! Le 
Chevalier pouvait s'épargner tous ces détails; 
et ma façon de penser, quelle qu'elle soit, 
est de trop peu d'importance pour qu'elle 
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ACTE I, SCÈNE IV. i3 

puisse troubler la sûreté de mon pays. Je suis 
femme 9- et à ce titre , an milieu des désastres 
publics 9 je me plais moins à raisonner sur les 
droits de Charles et de Georges,, qu'à suivre 
le penchant de mon cœur , qui m'ordonne de 
plaindre un malheureux , qui j au milieu de 
ses revers, comme de ses succès, adûVattirer 
Testime, même de ses ennemis. Trop souvent 
on ne doit qu^à une exaltation de tête cette 
sévérité de principes; et je suis certaine que 
Blilady ,. qui vient de me blâmer hautement , 
trouve au fond de son cœur le même sen- 
timent et la même générosité. 

lADI DÀTHOL. 

Moi, j'onblicf'aîs ce que je dois à (ieorgcs! 
Nele croyez pas, Miss. Si mon cœur me trahis- 
sait jamais', les faveurs dont il a comblé ma 
famille , le titre de favorite de la reine , 
m'auraient bientôt rendue à'mon devoir. Mais 
laissons cet entretien. . 

DARGIIL. 

En effet , est-ce en disputes politiques que 
nous devons occuper les momeins que mon 
devoir me permet de passer auprès de vous ? 
Quelle que soit l'opinion de Miss, elle ne peut 
être qu'honorable pour elle, et utile à la 
gloirede ses vrais amis. 

LA Dl DATHOI. 

Parlons du retour de mon époux. Vous ne 
îe connaissez pas. Chevalier? 

Diaiiiei en prose. 5. 2 
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i4 EDOUARD EN ECOSSE. 

DARGILK. 

Non , je ne l'ai jamais vu. 

LADI DATHO£. 

Le hasard vous sert eq celle occasion : il 
doil bientôt arriver, et il sera ie premier à 
nous créer des plaisirs... 

DAfteiLL. 

Dont je ne pourrai jouir. D'un jour à Fautrer 
je puis être forcé de vous quitter ; et son 
relour ne sera sans doute pas assez prochain.. 

LÀDI DÀTHOl. 

C'est ce qgî vous trompe; je ratlends.Ily 
a huit jours qu'il devrait être ici. Mais à propos 
de cela, si mon époux, par des événemens 
très-communs sur la mer , se trouvait forcé 
de velucher dans quelque port voisin , les 
ordres que vous avez donnés sur les côtes ne 
^arrêteraient-ils point? Et serait-il forcé?... 

DABGILL. 

N'ayez aucune ccainte à ce sujet. Milord 
est sans doute très<-conDu dans ce pays ? 

I.AIVI DATHOL. 

Non. Cette terre nous est échue en par- 
tage lors de la mort de son oncle ; et c'est la 
première fois, depuis son enfance, que Milord 
vient visiter ce pays. Il fallait une raison 
aussi forte que celle de voir , de réparer de 
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ACTE l, SCÈNE V. i5 

nouvelles possession», pour nous faire quitter' 
la cour, et nous conduire dans ce désert. 

DASeilL. 

Il a des papiers , des titres , son nom. . . 
D^aiileurs on laisse aborder faciletnent dans 
eet île ; mais > seulement , personne D*en 
peut sortir. 

LADI DATHOL. 

Vous mé rassurez. GeTom ne revient pas ; 
je Tavats envoyé sur le port , afin de savoir si 
son maître... Il y sera resté à jaser... C'est 
un excellent homme ; mais quand une fois il 
parle , il ne finit pins. 

MALVIHA. 

Je l'aperçois > ma tante, et bientôt... 

SCÈNE V. 

DARGILL, LADI DATHOL, TOBf, 
MALYINA. 

LADI DATHOL. 

£h bien î mon cher Tom , as-tu des nou- 
velles de ton maître? Arrive-t-il ? Allons- 
nous bientôt le voir , Tem brasser?... 

tom: 
J'attendais toujours sur le port, et je com- 
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i6 ^ EDOUARD EN ECOSSE. 

mençais à mMmpatienter, quand un matelot, 
que je connais pour être de la rive voisirle , 
est Tenu m'apporter un billet. 

lADI BATHOI. 

Tu me fais trembler ! Lui serait-il arrivé 
quelque accident? 

TOM. 

Eh I non , rassurez-vou». Est-ce> que si 
nous avions à craindre pour. lui, vous me 
verriez aussi tranquille ! Ce billet est de mon 
maître... 

LABI DATHOL, décacbetaot la lettre. 
Lisons vite. 

« Je ne puis vous revoir encore aujour- 
» d'hui ma chère Ladi ; je viens d'échapper 
» au naufrage ; pgir la maladresse de notre 
» pilote , nous sommes allés nous jeter sur des 
» récifs qui bordent l'autre riv€ ; je n'ai dû 
» la vie qu'au courage de quelques pêcheurs. 
» J'habite maintenant leur cabane , où l'on 
» me prodigué tous les soins d'une véritable 
» hospitalité. J'y passerai la nuit. La mer est 
» encore très-agitée. Je sens , de plus, que 
» j'ai besoin de quelques heures de repos. 
» Vous m'enverrez demain mon fidèle Tom. 
» Il est inutile de vous dire que j'ai tout 
9 perdu, habits, papiers , bijoux,; mais je 
» regrette peu ces richesses, en songeant que 



ACTE r, SCÈNE ;v. 17 

» bientôt je vais retrouver le plus précieux 
» de tous mes biens. 

» Votre ami , votre époux. 

» Lord DATHOL. » 

Cette lettre m'a cause un trouble... 

DAE6II.L. , 

Qui doit être bien dissipé par la certitude 
que vous avez maÎQtenant que votre époux 
est bors de danger. 

Bli^tVINA. 

Je me fais un vrai plaisir de voir ce bon 
oncle. 

DlRGILi:. 

Je partage cette impatience , d'autant plus 
vivement, chère Miss, que j'oserai profiter de 
son retour popr lui Caire une demande.... 

LADI DATBOL soariant. 

Dont je devine Tobjet. Mais sûa de pré- 
parer entre nous cette importante demande, 
allez confier à unautre officier la recherche que 
vous avez à faire dans l'île , et venez passer 
la soirée avec nous. 

, MALVI5A. 

Vous viendrez ?... 

DARGItt. 

Puis-je me refuser à ce plaisir. Adieu , 



dby Google 



i8 EDOUARD EN ECOSSE, 

charmante Miss... Je vous salue > Milady. 
( // sort. ) 

SCÈNE VI. 

LADI DAÏHOL, MALVINA, TOM. 

LADI DATHQL^ ft Tom. 

Fais vite préparer ce salon: la nuitaproche; 
coimnence à le faire éclairer ; le chevalier 
DargîU doil souper avec nous; tu viendras 
nous avertir aussitôt après son arrivée. Nous 
songeons aux petits préparatifs d'une fête. 
L'objet est important... je veux te conter 
mes projets. Ton amant est ici^ j'attends mon 
époux ; en voilà plus qu'il ne faut pour oc- 
cuper deux fenames. 

SCÈNE VII. 

TOM. 

« Fais-le vite éclairer ; » Je prendrai bien ce 
soin moi-même. ( // sonne. Au domestique 
qui vient. De la lumière... Ce bon maître! 
Mais que signifient ces soldats qui sont arrivés 
dans Fîle ? On m'a bien dit qu'on cherchait le 
prince Edouard: Pauvre jeune homme! Moix 
Dieu /quand je réfléchis à la conduite desi 
homm^^s , à la folie des uns , à la sottise des 
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ACTE 1, SCÈNE VIII. 19 

autres, je me trouve yraiment salisfuit de 
n'être qu'un pauvre domestique. Quand j'ai 
fait ma besogne , je suis le seigneur le plus 
heureux. Que ne fait-on comme moi ! 

SCÈNE VIII. 

TOM, VH BOMESTIQUE. 
jiE DOHilSTlQVE. 

MoRsipuB Tora, monsieur Tom! un homme 
Tient d'entrer dans la maison. 

TOHé 

£h bien ! quel grand mal ! 

LE DOMESTIQVK. 

Oui 9 mais il a un air singulier... J'ai cru 
m' apercevoir qu'il avsdt les yeux égarés... 

TOM. 

Lui avez-vous demandé ce qu'il voulait? 

JLE DOMESTIQUE. 

Sans doute ; mais il ne m'u pas répondu , 
il a continué de monter les degrés , et même 
(le pénétrer dans les appartenions... Enfin , il 
est dans l'antichambre. 

TOM. 

Quel peut être cet homme? 
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lE DOMESTIQUE. 

Je n'en sais rien ; mais à ses vêtemens dé- 
chirés, à sa figure pâle, son air hagard, je le 
crois ou hien méchant ou bien malheureux. 

TOM. 

Et vous dites qu'il est ?... 

LE DOHESTfQCJ.E. 

Dans l'antichambre. 

TOM. 

Faites-le venir. (Le domestique sort. ) Je 
vais lui demander la raison qui le fait entrer 
ainsi dans le château du lord Dalhol ! Certai- 
nement il ne sait point à quoi il s'expose en 
osant se permettre... Le voici. Ilfaut l'ac- 
cueillir poliment; je le crois dans l'infortune ; 
et sa figure inspire le respect. 

SCÈNE IX. 
TOM, EDOUARD. 

EDOUARD, enveloppé dans un manteau . 
( Il entre vivement , d'un air effrayé , sans voir Tom.) 

Je n'ai plus d'autres ressources !... Perdu ! 
perdu pour jamais ! 

TOM. 

Ne serai-je point indiscret en vous deman- 
dant?... 
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EDOUARD. 

Que voulez- TOUS ?... Suvez-vous qui je 
suis ? 

TOM. 

Ail! mon Dieu! Son aiv égaré, le son de sa 
Toix f- me fait trembler. 

ÉDOITÀRD) se parlant. 

Les cruels ! ils vont me poursuivre jus-* 
qu'ici peut-être?... Ah Dieu J calmons le 
trouble de mon ame. 

TOM. 

Vous êtes ici dans une maisoa dont les 
maîtres sont humains , généreux. . . 

EDOUARD. 

Humains I généreux I vous le croyez !... 

TOM. 

Vous paraissiez infortuné... Parlez ; si je 
puis... 

BDOUABD. 

Infortuné! Oui, je le suis... Vous appar- 
tenez à cette maison ? 

TOM. 

' J'en suis l'intendant; mais je vous réponds 
que lordDothol... 

B DO DARD. 

" Le loi-d Dathol!... Ah ! je le connais. ( À 
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part, ) SoD frère fut mon ami... Et lui^ jb me 
souviens qu'un jour à Rome... 

TON. 

Que dit-il ?... Mon maître... 

é D O U A R P 9 »e parlant. 

C'est lui, c'est lui , qu'à Rome» dans une 
affaire malheureuse 9 mon bras défendit au 
péril de mes jours... Oui, je me rappelle 
même ses traits. . . Puis-je parler au Lard ? 

TOM. 

Non , cela ne se peut pas : mais Milady 
est ici f et c'est bien la femme la plus res- 
pectable... 

EDOUARD. 

Miladj?... 

TOM. 

C'est que , si lord Dathol a rendu de 
gran<ls senrices à Georges , Milady^ par son 
rare mérite, se trouve être la favorite de la 
reine. Aussi , c'est une maison toute dévouée 
aux intérêts de Georges. 

EDOUARD. 

Toute dévouée aux intérêts de Georges ! 

TOM. 

Comme je le disais tout-ù l'heure en cau- 
sant avec moi-même : voilà la guerre finie ; 
tous les Stuarts sont à bas. Il y u bien des sei- 
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Rieurs 9 qui 9 en voyant les premiers succès 
d'Edouard , ont cru pouvoir se déclarer : les 
Balmérino^ les Kilmarnok , les Gromatj... 
])s s'en mordealbien les doigts maintenant. 

BDOVARD. 

Les malheureux! 

TOM. 

Pouriâes maîtres, ils mourraient plutôt que 
de ne pas rester fidèles à leur parti. 

EDOUARD. 

Je le crois... Mais allez dire à la Duchesse 
qu'un étraïiger veut hii parler à Tinstant. 

TOM 

Mais.,. 

éoOVAlTD. 

Allez ^ je VOUS Tord»., je vous en supplieu 

TOM. 

{J part. ) Il m'attendrît... (Haut. ) Je vais 
la faire avertir ;{ ^p<ir/.) cet homme me 
paraît suspect , et pourtant il m'intéresse. 

(Ils sort.) 
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SCÈNE X. 
EDOUARD. 

Lord Dathol n^est pas ici I lui seul aurait 
pu me sauver. Depuis deux ans à peine , il 
ne peut ayoir oublié qu'un soir, dans les 
rues de Rome, il fut attaqué par mes partisans; 
que , sur le point de succomber , je yins à 
son secours ; qu'il ne dut la yie qu*à mon 
courage, à ma générosité ; mais peut-être a- { 
t>il oublié ce seryice ? j'ai tant fait d'ingrats ! j 
( // s'assied près de la table à -droite. ) Je ne 1 
puis résistera tant de fatigues. La mort serait I 
à mes côtés , que je tenterais vainement de 
la fuir... La mort à mes côtés J... ne me 
poursuit- elle pas partout bous mille formes 
différentes ? Ah ! qu'elle vienne me délivrer 
de mes maux ; je n'ai plus la force de les 
supporter. 

SCÈNE XI. 
EDOUARD, TOM. 

TOM, entre tout doucement, et se tient uo peu éloigné. 

Bon! j'ai fait avertir Milady. Voyons ce 
que fait cet inconnu ? Ah ! il s'est asssis dans 
un fauteuil! 
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EDOUARD. 

Mes membres fatigués se refusent à m'obéir. 

TOM. 

II parle seul ; mais je ne puis entendre..'... 

'^ EDOUARD. 

'Cinq jours 9 cinq nuits 9 sans trouver un 
instant de repos! 

TOM. 

Je ne conçois pad ce qu'il peut Touloir à ma 

maîtresse. 

EDOUARD.^ 

Mes yeux 5 appesantis par le sommeil 9 se fer- 
ment malgré moi. 



TOM. 



C'est peut-être quelque pauvre gentil- 
homme des environs, qui yîent i^nplorer sa 
générosité* 

iDOUABD. 

Je donnerais tous les biens de la terre... 

T©M. 

Je crois qu'il s'endort. 

EDOUARD. 

Oui, tous les biens pour deux heures de 
sommeil. 

(Il sendort; son sommeil est très-a^ité.) 
Drames en prose. 5. 3 
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TOM. 

Je ne me trompais pas , îl s'est endormi. 
Ah! il vient peut-être de loin? il est fatigué : 
lo pau vre homme I. . . 

SCÈNE XII. 

EDOUARD, LADI DATHOL, TOM. 

LÂDI DATHOI.. 

' Eh biett ! où donc est cet étranger qui de- 
mande à me parler V 

TOM. 

Milady, le voilà... A son arrivée, îl m'a 
paru très-las ; et , en vous attendant , il s'est 
endormi. 

LADl D^THOL, regardant Edouard avec eSroi. 

Je ne sais quelle crainte me saisit. Qu'ai-je 
à redouter ?... Mais que peut me vouloir cet 
inconnu ?.... Il ne te Tapas dit ?... 

TOM. 

Il a seulement demandé à vous voir en 
particulier. 

LÂDI DATHOI.. 

Son sommeil paraît agité. . . 

EDOUARD, dans son somme 

Georges?... Georges!.... 
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TOM. 
Il parle ! 

EDOUARD. 

A moi, généreux Français! 

lADI DÀTHOL. 

Serait-ce un des proscrits?... Ciel! 

ÉDODABD. 

Écossais , vous fujei !.. . vous livrez votre 

roi!... 

LADI DATHOL. 

Dieu !... si c'était?... je n'ose le croire. 

EDOUARD. 

Tant de sang pour une couronne ! Ah ! 

LADI DATHOL. 

Quel trait de lumière!... Tom, as-tu 
entendu ce qu'il a dit? 

TOM. 

Non , je n'ai rien compris... quelques mots 
seulement... 

lADI DATHOL. 

Il me suffît; entre dans cet appartement. Si 
je t'apelle , bon Tom 9 tu viendras ; mais n'en 
sors pas avant mon ordre. 

(Tom eiilre dans î appartement.) 
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SCÈNE XIII. 

EDOUARD, LADI DATHOL. 

LADI DATHOL. 

Dois- JE atttendre le moment de son ré- 
yeil?... doîs-je?... mais comment croire 
qu'Edouard ! non , je ne puis m'imaginer que 
je vois cet illustre proscrit... ses yêtemens 
au-dessoUs de la simplicité... 

EDOTABD, toojonrs rêvant. 

Edouard ! malheureux Edouard ! 

LADI DATHOL 

Edouard! je ne me suis pas trompée ! que 
faire? faut-il appeler?... faut-il suivre la 
pitié qui me crie : arrête I il est malheureux ! 
Mais j moi, l'épouse du lord Dathol, je tra- 
hirais mes souverains I Moi , leur amie , je 
porterais secours à celui qui voulut les dé-< 
trôner! Ah! ne nous abandonnons pas au 
trouble de mon ame ! Fesons appeler Dargill , 
que je le consulte , qu'il voie , qu'il sache quel 
est ce proscrit... Dargill... ah ! malheureuse ! 
c'est l'envoyer à la mort ! Dargill I un soldat 
zélé qui ne connaît que son devoir, qui 
répond sur sa vie de l'exécution de ses 
ordres, qui le hait, qui doit le haïr, qui doit 
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venger la mort de ses frères. .. Edouard ! mal- 
heureux Edouard ! qui pourra te . sauyer 
jamais ? 

JBDOVAAD, se réveillant. 

On a prononcé mon nom. Ciel I qui voîi-je? 

LABI DATBOK. 

Biiladj Dathol. 

EDOUARD. 

£t VOUS savez qui je suis ? 

LADI DATHOI. 

Un proscrit 9 sans doute? 

ÉDOUABD. 

Et savez-yous quel proscrit ? 

LADT DATHOl. 

Si j'en croîs quelques mots échappés dans 
votre sommeil, le malheur qui obscurcit vos 
traits. . . j'ai craint de trou ver en vous. ... ^ 

éDOUABD. 

Le fils infortuné... 

LADI DATHOl. 

Ah ! grand Dieu ! 

ÉDOVAED. 

Oui, Madame, je le suis; vous voyez de- 
vant vous le malheureux prince Edouard- 
Charles Stuart. 

X 

/ 

Dinitized by VjOOQIC 
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LÀDl DÀTHOI. 

Ah ! Priiuîc, que vpnez-vous chercber ici ? 

ÉDOUABD. 

La fln d'une existence qpi m'est insuppor- 
table. 

LADI DATHOL. 

Savez-yous bien aussi qui je suis?... 

EDOUABD. 

Fèmnae d'un lord ami de Georges , et 
mon ennemi. 

LADI DATHOt. 

Si vous le saviez , pourquoi chercher un 
asile dai)s ma maison ? 

^DOUAàD. 

J'étais souffrant, poureuiyi, je succombais 
sous le poids de la fatigue et du sommeil. 
Sur le point de tomiier entre les mains des 
soldat^, j'ai vu celte maison ouverte.... J'y 
suis entré; et telle était ma situation, que 
j'aurais deman.jdé un asile au plus cruel de 
mes persécuteurs ! 

LADI DATHOI. 

£h I que puis-je faire pour vous ? Quand 
la pitié parle en votre faveur, ma sûreté , celle 
de mon époux... 

EDOUARD. 

Je ne veux point les compromettre , Mila- 
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dy ; je ne demande d'autre giâce que celle que 
vous Q*o$eriez refuser au dernier des mallieu- 
reux. «« Le petit-fils de Jacques II vous de- 
» mande du pain.... (i). » 

I.ABI DATHOI., i voix baase. 

Du pain! 

, ÉDOUAHD. 

Un abri , et le droit de reposer sa tête pen- 
dant quelques heures. 

LADI DA^HOL. 

Âh! Prince!.... ô fureur des partis ! (Elle 
se lève brusquement. ) Tom ! Tom ! 

SCÈNE XIV. 

EDOUARD, LADI DATHOL , TOM» 

lADI DATHOt. 

I 

Tom, écoutez-moi. (Elle lui parle ùas.). 
Soyez muet, vous m'entendez. {Tom sort, 
elle vient s'asseoir auprès <t Edouard, elle le 
regarde, puis elle essuie ses yeux, ) 

ÉDOUAftD. 

Vous pleurez , Mîlady ! et que serait-ce 
donc , si vous connaissiez tous les maux que 

(i) Historique. 
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)*ai soufferts pendant quelques mois ?. . . Je ne 
TOUS parlerai point de mes succès. La France, 
ritalie^les célèbrent peut-être encore, et 
TOUS Toyez où ils m*ont conduit ! 

lADI BATHOL. 

Je sais qu'à la dernière bataille... 

EDOUARD. 

Vainqueur a Gulloden, j'étais niaitre de 
l'Angleterre ; vaincu , je dois m'attendre à 
mourir. braves Français ! je tous toîs 
encore combattre à mes côtés 9 et tandis que 
mes montagnards effrayés par le nombre , 
perdaient en un seul jour le fruit de tant de 
braTOure et de tant de succès 9 les Français , 
fermes , intrépides y ralliaient Tainement les 
Écossais tremblans: ils étaient trois cents, et 
ils combattaient une armée.... Trois mille 
Français, mes cbefs, lesLally, les Macdo- 
nald , et je reconquérais mon royaume ! ( La 
Duchesse fait un mouvement, ) Pardonnez , 
Madame, ces împrudens transports; dois-je 
sentir encore le délire de l'ambition, au comble 
de la misère ? CouTient-il à un malheureux 
abandonné de tout le monde déparier de trône 
et de combats ? Ah l si mon projet fut témé- 
raire, le ciel m'en a trop puni. Depuis plu- 
sieurs mois, poursuiTi par le duc de Cumber- 
land , je n'ai trouTé d'asile que chez les 
misérables; et depuis ce lems, erraot, proscrit , 
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je ne vois autour de moi que TelTroj, la misère, 
et l'échafaud qui m'est réservé. 

SCÈNE XV. - 
LADI DATBOL, TOM , EDOUARD. ' 

(Tom apporte du vin, et un gâteau.) 

lADI DATHOL, remplit un verre. 

PBENEZunpeu de vin... quelque nourriture.. 

il serait peut-être, dangereux, de vous offrir 

davantage en ce moment. (J Tow. ) Attends 

mes ordres. 

SDOVABJI9 boit. 

Ah! c'est encore une femme qui me rend 
à la vie ! 

LADI DATBOt. 

Que voulez-YOUs dire ? 

EDOVAAD. 

Dans ces tems de malheurs et de proscrip- 
tions, toutes les vertus, le courage, la généro- 
sité , semblent chercher un refuge dans le cœur 
d'un sexe timide. 

lADI DATBOL. 

Comment? des femmes auraient?... 

ÉDOUABD. 

C'est à leur ame sensible, c'est à leur 
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tendre pitié , que je dois Favantuge d'avoir 
échappé jusqu'à ce jour à la fureur de mes 
ennemis; dernièrement encore une d'elles... 
(Je ne dois pas la nommer, ) me sauva d'une 
mort certaine 9 ainsi que plusieurs de mes 
compagnons: elle m'accueillit... des larmes 
coulaient de ses yeux comme elles coulent 
des vôtres... enGn, grâces à ses soins , j'at- 
tendais sur la côte que quelque vaisseau fran- 
çais vînt m'apporter du secours. Vain espoir! 
la trahison ou le hasard fait deviner mon 
asile j on m'y poursuit; nouvelle fuite, nou- 
veaux tourmens I Ah ! mes forces ne pour- 
raient suf&re au tableau cruel de mes souf- 
frances ! J'ai pu les supporter : dans ce 
moment, il me serait impossible de vous les 
raconter. 

LÀD| DATHOL. 

Ah! le peu que je sais a touché mon cœur 
de la plus vive douleur; j'oublie en vous 
parlant que vous fûtes l'ennemi de mon pays. . 
Mais ne rouvrons point une plaie trop sensible. 
Ne songez qu'à réparer vos forces. Bientôt un 
!»ommeU pai.«ible éloignera de votre souvenir 
le danger qui vous poursuit. 

EDOUARD. 

Quoi ! vous consentiriez à me donner un 
asile? , 

LADI DATHOL. 

Je le dois'au malheureux.. . 
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ÉBOUâBD. 

Maïs songex-vous que , pour prix ^ de votre 
générosité, une loi barbare... condamne à la 
mort.... 

. LADI DATHOL. 

Je Tûvais oublie en vous écoutant. 

ÉBOtARD. 

Non ; je connais les dangers qui me me- 
nacent. Vos efforts seraient fâutiles. Cerné 
dans cette île , il est impossible que f échappe 
à mes ennemis. Je suis las de traîner ma vie. 
Chaque jour qui s*écoule est un supplice pour 
moi. Tant que l'espoir a soutenu mon ame, 
j'ai supporté mes rerers. Mon courage n'a pu 
me servir; je dois, je veux mourir. ., J'accepte 
cependant pour quelques heures l'asile que 
TOUS m'offrez , le repos , ks secours qui 
peuvent réparer mes forces. Je dois craindre 
en succombant d'offrir *à mes ennemis les 
traits défigurés d'un homme souffrant et mal- 
heureux. Edouard veut mourir en prince , en 
csoldat ; mais je ne veux pas vous entraîner 
dans ma perte. J'exige pour vous , pour votre 
sûreté , que vous alliez dès demain me livrer 
au chef qui commande en cette île. 

LADI DATBOL. 

Moî ! vous dénoncer ! vous livret à la mort ! 
ah! Prince, vous me connaissez mal. Oui, 
je ne crains pas de vous le dire • je donnerais 
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nia fortune pour que le hasard malheureux 
qui vous conduit ici , ne me forçât pas de 
manquer à lafidélité que je dois aux souverains 
qui m'ont accablée de bienfaits... Mais,puis- 
que le ciel vous fît toucher le seuil de ma 
maison, puisque vous avez imploré avec con- 
fiance l'asile et l'hospitalité que je dois à tous 
les malheureux 9 cette hospitalité sera sacrée: 
le toit qui me couvre doit vous servir d'abri , 
vous devez trouver au sein de mes foyers, 
ainsi que tout ce qui m'environne, existence , 
sûreté , et protection. 

EDOUARD. 

, O généreuse Ladi ! 

LADI DATHOL. 

Je ne vous cacherai point les dangers qui 
VOUS menacent. Ma maison est peut-être la 
seule qui ne renferme pas quelques soldats. 
Elles sont toutes soumises aux perquisitions 
les phis exactes; la mienne en sera sans doute 
exceptée. Le chef qui les commande y de- 
meure ; niQis,loin de croire que je veux vous 
y donner asile, il a dans tout ce qui m'ap- 
proche la plus entière confiance. Il connaît 
"tellement mon opinion, celle de mon époux, 
qu'il croirait m'outrager s'il osait, sur des 
apparences même, concevoir un soupçon. Le 
retour de mon époux ne changera rien à mes 
projets. Je le connais , le souvenir d'un frère, 
la noblessç de son ame... 
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Je le connais aussi y et je crois être certain 
que son cœur... 

LADI DATaOI. 

Vous habiterez cet appartement; fermé de 
ce côté^YOUs serez à l'abri de tous les regards. 
Là, retiré jusqu'au départ des troupes, tous 
j TÎTrez dans la plus grande solitude : un do- 
mestique f qui m'est déyoué vous portera tout 
ce qui peut tous être nécessaire. Déliyrée des 
soldats dont tous aTez à craindre la recherche, 
je ferai préparer une barque ; et quelques 
montagnards fidèles pourront tous conduire 
au premier port de France. Yoîlà mon plan , 
tous deTez l'adopter ; je suis intéressée à le 
faire réussir. Oui , Prince, tous m'appartenez 
maintenant, je m'empare de vos jours, j'en 
dois compte à mon cœur, à tous les sentimens 
qui élèTent l'homme à ses propres jeux , et 
lui font respecter , quels que soient le tems , 
les partis , les droits toujours sacrés de l'hon- 
neur et de l'hospitalité ! 

ÂDOUA&D. 

O femme généreuse!.*. Le sentiment qui 
m'oppxesse... Ah ! des larmes douces... C'est 
à Tos pieds que je dois les répandre... Après 
tant de chagrins, mes yeux ne pouvaient 
Terser d'autres pleurs que ceux de la recon- 
naissance. ( // se jette à ses pieds. ] 

Drame» eu proie. 5. [4; 
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LA&I DÀTSOI.. 

Oh î ciel ! on vient. C'est Dar^^iU. 

SCÈNE XVI. 
EDOUARD, LADI DATHOL, [DARGILL, 

MiLABT , je me rends à tos or&es. 

LADI DATHOL, à part. 

Quel danger ! 

DÀRGILX.. 

Ah! pardon... Mais, me tromperaîs-je ! 
Non , je ne puis m'y méprendre. .. Tbtre émo- 
tion , vos yeux encore mouillés de larmes , 
tout me persuade que je Tois ici... 

LÀDI DATHOL. 

<Jui donc ? ( BoMïs le plus grand troùhle, ) 

DAAGILL. 

Lord Dathol , l'époux que tous attendiez 
avec tant d'impatience... 

LADI DATHOL. 

{J part,) Providence 11.. [Haut.) 
Oui, Chevalier, ce troublé, ces larmes dont 
nos yeux sont encore mouillés, sont l'effet 
d'une reconnaissance bien ii^iat^e^due. 
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BaB6II.Ii. 

Trop jeune pour avoir connu le Lord , 
( Edouard 9' assied et reste iihmobile, ) il m*a 
suffi de vous voir réunis, pour prendre part à 
5on bonheur. 

£A.I>I B.ÀTHOS 9 tonjonTS un pea embatnssée. 

Ses vêtemens, sa pâleur ne doivent pas 
vous surprendre. Vous savez qu'il vient d*é- 
chapper au naufrage. Oui, Chevalier, c'est 
au port même , à la vue de ses foyers , que 
mon malheureux époux a pensé périr , vous 
connaissez la lettre qu'il m'écrivait tantôt. 
Son projet fut d'abord de se reposer ; mais ne 
pouvant résister à son impatience, il a tout 
bravé pour revoir plus (ôt sa famLUe. ^ 

DAA6ILI.. 

Et comment en entrant ne m'a-t^on pas 
averti de l'arrivée de Milord ? je me serais 
gardé de ^troubler votre ^entretien. Vos do- 
mestiques.-. 

lÀDI DATHOL. 

Mes domestiques, presque tous habitans 
de cette île, le connaissent à peine ; ils l'ont 
pris pour un simple étranger.... et moi , em^ 
pressée de le revoir, j'ai moins songé à le 
faire reconnaître de ses gens , qu'à lui faire 
donner les secours que son état pouvait 
exiger. 
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HktiQlLL. 

Mais votre aimable nièce sait aussi. . . . 

LADI DATHOL. 

Non 5^ pas encore ; mon époux Tient d*ar- 
river à l*instant; mais chargez-yous de lui 
annoncer cette heureuse nourelle. Pardon," 
si le lord Dathol ne vous témoigne pas [tout 
rintérêt que vous lui inspirez ; mais dans ce 
moment, tout étourdi de son naufrage, le 
sommeil, la fatigue T^ccablent au point... 

DAftCILK. 

Dans sa situation , votre désir est tout na* 
turel ; je vous quitte. {Au lord. ) Dans uq 
autre instant, j'aurai l'honneur dé présenter 
mes respects à Milord. 

LADI DATH0C« 

^ Dites, je vous prie, à ma nièce, que son 
oncle ne pourra la recevoir qu'après quelques 
heures de repos ; mais dès que j'aurai pourvu 
au soin qui nous tourmente , j'irai vous re- 
trouver tous les deux. 

, DAROilK. 

' Je ooun m'acquitter de votre commission. 
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^ SCÈNE XVII. 
jÈDOUAaD, LADI DATHOL. 

ÉD0UABD5 froidement. 

C'EST donc \ÙL le jeune homme qui 8*est 
chargé de livrer ma tête t 

LADI DATBO£. 

Écartez cette idée, et profitons du moyen 
que lui-même Tient de nous donner... Ahf 
sans cette méprise de sa part, tout se décou-* 
Trait. Je ne saTais que dire : TOtre pâleur, 
Tos Têtemens , notre embarras , tout aurait 
pu faire ni^tre ses soupçons ; mais le ciel , 
qui sans doute protège tos jours, nous a fait 
donner par TOtre ennemi même les moyens 
d'échapper à sa TÎgilance. 

éDOUAKO. 

M ais^ ne 'craignez-yous pas qu'il ait quel- 
ques soupçons?... 

X.ADI DATHOL.* 

I9od; je suis certaine qu'il est de bonne roi. 
Je connais Dargill; le ressentiment qui l'anime 
contre les Stuarts est trop violent pour qu'il 
pût jamais étouffer sa franchise. S'il eût soup- 
çonné que TOUS fussiez un des proscrits qu'il 
cherche , il tous Teût dit , et malgré l'estipie 

4. 
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qu'il a pour moi^ Tainour qu'il a pour ma 

nièce , il se fût emfiaré de rotre personne. 

énouARD. 

El Tous Tôilà donc liée malgré vous au 
sort d'un infortuné ! Ah ! je me reproche déjà 
Totre bonté... 

Lktl DAÏHOL. 

Moi , je m'applaudis de ce premier suc- 
cès. Oui, plusjes difficultés sont grandes, 
S lus je mettrai d'honneur à les surmonter, 
tais pi-enez le repos qui vous est nécessaire. 

SCÈNE XVIII. 

EDOUARD, ÏOM, LADI DATHOL. 

LADI DATHOL. 

Conduis cet étranger dans cet appartement ; 
veille avec les plus grands égards , avec les 
soins fe8 plus prévenans , à tout ce qui petit 
lui être nécessaire. Ce n'est pas tout : dis aux 
domestiques , au jeune Dargill , à tous ceux 
qui habitent ce séjour, que inon époux est 
arrivé , qu'il n'est autre que cet étranger. 

TOH. 

Comment! Madame !.., 

LABI DATHOL. 

__^ Faisce que je le dis. Je compte sur ta discrè- 
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tfoo, 8Ur ta fidélité. ( En regardant Edouard, ) 
Je me réserve seule le droit 'de Rapprendre 
tout le mystère. 

TON. 

Ah 1 TOUS savez si depuis quarante ans je 
suis dévoué à mes maîtres. (// va ouvrir 
^appartement. ) 

iDOVARD. 

Ah ! quand pourrai-je reconnaître ?. . . 

LADI DATHOL. 

Si je réussis dans mon entreprise , j'aurai 
reçu ma récompense. 

(Edouard cotre dans rappartemeot). 

{Tom emporte le manteau et le chapeau d'Edouard, qui 
étaient restés sur le fauteuil et sur la table. ) 

SCÈNE XIX. 

LADI DATHOL. 

Ah! je respire! quel parti prendre?... Le 
Ciel me l'inspirera... Mais allons vite j-e- 
trouver ma nièce et le Chevalier; malgré le 
trouble de mon cœur, Tagitation que m^ 
laissée cette cruelle entrevue, tâchons de 
donner à mon visage Tapparencade la gaîté ; 
fesons croire, par la sérénité de mon regard^ 
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par le calme de mes traits 9 que mon ame est 
heureuse, du retour de mon [époux. Je dois 
feindre... Mats lorsque l'humanité 9 le désir | 
de faire le bien 9 nous anime 9 il est permis | 
quelquefois de tromper et de mentira tous 
les yeux. , ^ 



VIV DU. PBBMISB ÀCTB. 
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ACTE SECOND, 

SCÈNE I. 

LADI DATHOL, seule. 

Toits les domestiques sont abusés , le Che-* 
Talier est sans soupçon, tout va bien. Ma 
nièce me demande à Yoir son oncle , elle at- 
tend son réveil ayec impatience. Dois-je 
l'instruire ? Je sais qu'elle n*est pas eonemie 
des Stuarts ; mais à cet âge a-t-on un carac-. 
tère ? Elle aime Dargill : il pourrait pénétrer- 
dans son ame. Non , non , ne lui disons rien ; 
il suffit pour mes projets que Tom soit dana 
ma confidence. Ce pauvre Tom... Il ne pou- 
vait concevoir que ce fût le prince Edouard I 
Brave homme i il pleurait ainsi ^que moi au 
récit de ses malheurs. 
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SCÈNE II. 

TOM, LADI DATHOL. 

LADI DATHOL. 

Eh bien ! mon ami , as-tu fait tout ce que je 1 
t'ayais dit? As-tu les habits nécessaires à 
notre hôte. 

TOM. 

J'ai tout ce qu'il me faut. Quant aux do- 
mestiques 9 il m*a été facile de les tromper : 
)*ai dit que tciré époux avait touIu tousr sur- 
prendre ; quMl m'ayait défendu de yous aver- 
tir.... Oh! mais, }e mentais si naturellement, 
qu'ils se seraient donnés au diable, plutôt, 
que de croire que je ne leur disais pas la yé- 
i^ité... Et puis tons ees montagnards sont de 
bonnes ffens , mais c'est tout. , 

LADI DATROI.. 

J'espérais le soustraire à tous les regards , 
mais l'arrivée de Dargill a dérangé mes 'pro- 
jets. Le Prince est ici sous le nom de mon 
époux : malgré moi , je me trouve contrainte 
de le présenter comme tel à tous les yeux. 
Cette erreur ne peut subsister long-tems; il 
faut que son départ... 

TOM. 

Sans doute. VoilÀ quatre heures qu'il re- 
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pose : Songez qu'il faut que nous partions 
à dix. 

I.ADI DATHOi;. 

Qu'il est crUel de le ravir au sommeil , et 
peut'rêtre à quelque illusion consolante ! 

TOBI 

Il le faut cependant 9 il le faut... Mais j'ai 
preyutout... Il est maintenant en état de sup- 
porter de nouvelles fatigues. 

tkJ)l OATHQi:.. 

Bon serviteur! Combien ta prévoyance ^ 
ton humanité ^ me plaisent ! 

TOM. 

Mais, c'est tout naturel! Eh! puis savez- 
tous' bien la réflexion que fai faite, quand 
TOUS m'avez conté l'histoire de ce pauvre 
Prince ! Je me suis dit: Si le parti de Georges 
eût succombé, si mon maître se fût trouvé à 
son tour errant et proscrit, nous eussions béni 
les êtres bienfesans qui l'eussent sauvé de la 
mort... £h! bien, Milady, nous aurons 
sauvé un homme « notre semblable ; et ses 
amis nous ^éniro'nt aussi. 

lADI DaTDOL. 

Ah ! que tous les hommes ne pensent-ib 
comme toi I 

TOM. 

Je vais entrer chez le Prince. A propos. 
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tout est convenu pour sa fuite. Récapitulons 
un peu ; {Il se détourne ). Bon ! personne ne 
peut nous entendre. Nous partons au coup de 
dix heures. Ce rocher qui borde le château , 
et qui avance dans la mer , nous garantira de 
la vue des sentinelles. Nous nous embarquons 
sans, bruit. Les ténèbres nous favorisent, et 
nous aurons bientôt doublé cette île ; une 
fois arrivé chez mon frère, là, je défie qu'on 
puisse le découvrir. 

LÂDI DATHOI. 

Voici ma nièce ; pars , je remets à ta pru- 
dence la vie de cet infortuné. 

TOM. 

Fiez-vous à Tom ; ils ne le prendront pasi 
c'est moi qui vous le dis. ( // sort. ) 

SCÈNE III. 
la;di dathol, malvina. 

HÂLVINA. 

£h bieni mon oncle est-il visible ? Puis-je 
lui témoigner bientôt tout lé plaisir que j'au- 
rai aie voir?... 

lad'i dathol. 
Tom vient d'entrer chez lui... mais le Che- 
vulîer, y a-t-il long-tems qu'il est parti? 
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MALVIVA. 

Il y a deux heures au moins. A chaque ins- 
tant il arrÎTe des ordonnances qui viennent 
l'instruire de ce qui se passe dan» 111e. 

lADI DATHOL. 

Ils sont toujours à la recherche d« ces 
rebelles ? 

MAITINA. 

Dargill me disait à l'instant que ses soldats 
ont poursuivi un de ces fugitifs; ils croient 
qu'il s'est jeté dans le bois voisin du château ; 
aussi ils sont maintenant à le parcourir* 
Pauvre malheureàx ! 

laVi datho'i. 

Ah ! oui ! bien malheureux ! 

HALVINA. 

Vous les plaignez aussi , ma tante ! Tantôt, 
pourtant y vous blâmiez ma pitié ! 

I.API DATBOI^. 

Un instant, l'événement le plus simple et le 
plus naturel 9 changent souvent notre cœur, j 

MALV1I7A. 

Âh! je le savais bien, mon amic/que le fa-* 
natisme de l'esprit de parti ne pouvait jamais 
altérer la bonté de votre ame. 

L^ADI DATHOL. 

Ma chère Malvina. 

Draines ca^prose. 5. 5 ^ 



dby Google 



$0 EDOUARD EN ECOSSE. 

MÀLVINA. 

. Ah ! oui 9 Mtlady , vous êtes noble et gé- 
néreuse 5 et moi seule 9 suis coupable jie n'a- 
Toir pas osé vous ouvrir mon ame ; aurais-je 
dû, vous cacher si long-tems Tévénement le 
plus intéressaot de ma vie ? 

LADI DATHOl. 

Tu avais un secret f... 

MÀLVIVA. 

Ah! pardonnez! La rigidité seule de vofre 
opinion.... 

làdi dâthol. 

Que fait Topinion? N« connaissais-tu pas 
mon cœur? 

MALVINA. 

Ah ! c'est à lui seul que je vais me confier : 
Vous saurez que , peu de tems après la mort 
de mon père , retirée seule dans son château , 
attendant vos ordres pour venir habiter avec 
vous cette île , je cherchais par quelques pro- 
menades dans les bois des environs , à me 
distraire des ennuis , de la douleur que me 
causait la mort de mon père. Un jour. vei\'( 
la fin de Tété, je rentrais au château, suivie 
par un seul domestique... Tout-à-coup je vois 
une troupe d'hommes , dont les regards in- 
quiets et les habits délabré» me causèrent 
quelque trouble; effrayée, je voulus, iuit. 
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L'un deux se présente devant raoj , et comine 
emporté par un mouvement convulsif, il 
saisit vivement la bride de mon'chevul, et 
me dit... 

SCÈNE IV. 
TOM, LADI DATHOL, MALVINA. 

TOBf. 

Madâve, il vient. ( Apercevant Maloina. ) 
Je vous annonce mon maître. 

MALVINA. 

Mon oncle! ah! quel plaisir !.v. Gourons 
au-devant de ses pas. 

LADI DATHOL. 

Attends ) ma chère amie... 

TOV. 

Le voici!.... 

SCÈNE V. 

LADI DATHOL, EDOUARD, MALVINA, 
TOM. 

MALVINA. 

DiBii ! le prince Edouard ! 
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LÂDf DÂTBOI.. 

Tu le connaissais ?. .. 

EDOUARD. 

Mes yeux nemc trompent point! ... La voilà, 
oui, oui, c'est miss Macdonald. ( A Lady, ) 
Madame, je vous ai parlé] de cet ange bîen- 
fesant qui me sauva de mes persécuteurs , je 
TOUS ai peint sa bonté, sa candeur, sa géné- 
rosité. 

tlDI DATHOI. 

Ce serait elle?... 

EDOUARD. 

Oui , c'est elle ; c'est cette gdorable Miss. 
Ah ! c'est dans ce moment que je sens plus 
vivement l'horreur de ma situation. Ah! pour- 
quoi le ciel contraire à mes armes ne me 
donne-t-il pas le droit de disposer d'un trône, 
ce serait encore trop peu pour acquitter tou- 
tes les dettes de mon cœur... Mais, proscrit, 
misérable, abandonné d<^'tous mes amis, je 
dois au moins pleurer à ses pieds du bonheur 
de la revoir encore. ' ^ 

LADI DATHOL, embrassant Malvioa. 

Malvina ! 

TOM. 

Une belle figure... Une belle ame... 
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LADI DATHOX. 

Quoi ! c'est toi , qui sauvant ce prince in- 
fortuné et ses amis malheureux... 

MALYINA. 

Ma tante!... 

ÉDOUARn. 

Oh ! ce n'est pas tant l'importance du se-. 
cours qui a touché mon cœur, c'est la ma- 
nière tendre et généreuse dont il fut rendu. . . 
C'est ce courage au-dessus de son tige, do ses 
forces, c'est toutes les vertus qu'il faut admi- 
rer en elle. 

MAITINA. 

Ah ! de grâce, cessez... 

ÉB 011 A AD. 

^ Tïon. Milady doit connaître tout ce que tous 
avez fait pour moi. Tant de générosité ne 
doit pas la surprendre. N'êtes- vous pas unies 
parles liens du sang P Mais voyez-la. Madame, 
tandis que son serviteur fidèle nous cherchait 
uoe retraite dans le fond d'une caverne obs- 
cure, s'occuper du soin d'écarter tous Ica 
importuns; tantôt s'enfonçant dans les bois 
qui environnaient notre séjour, elle épiait si 
quelque curieux né cherchait pointa s'y glis- 
ser ; les cors de nos montagnards se fesaient- 
ils entendre , elle volait rapidement vers le 
bruit qui la guidait; enfin, retirés dans cet 

5. 
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antre , plus rassurés sur notre situation, nous 
attendions non sans inquiétude, le retour de 
l'aurore. Hélas ! Nous avions un abri , mai» 
nous manquions des alimens qui pouvaient 
prolonger notre existence. Vers le milieu cie 
la nuit un homme paraît ; c'est notre fidèle 
guide ; et [qui s'y serait attendu ? Miss elle- 
même , nous apportant ainsi que son valet, la 
nourriture dont nous avions besoin. Le res- 
pect , la reconnaissance > nous précipitèrent 
à ses pieds ; elle nous parut un ange descen- 
dant iie la voûte céleste pour consoler des 
malheureux. Nous lui devions la vie : elle fit 
plus , elle calma notre désespoir : ses paroles 
consolantes adoucirent l'amertume de nos 
regrets. Fortune, rang, considératioi^ , nous 
avions tout oublié.. . Les momens qu'elle pas- 
sait dans notre caverne^ nous rendaient heu- 
reux de sa présence ; ceux qui leur succé- 
daient nous rendaient moins malheureux^ 
par les souvenirs doux qu'ils nous avaient 
laissés 

TOM. 

Bonne Mifs! vous aussi, vous serez ma 
maîtresse. 

t44M DATHOI.. 

Et comment sortîtes- vouç de cette caverne? 

MALVIN A, 

Oh ! ma tante ! ne rappelez par des mat- 
heurs... 
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EDOUARD. 

Forcés de rester caché? pendant huit jours» 
le parti anglais chargé de nous poursuivre j se 
retira après s'être emparé de quelques grou- 
pes de mes chefs fidèles, qui ^ comme noj^s , 
avaient cherche leur salut dans la fuite. Noiis 
résolûmes enfin de quitter notre retraite. No- 
tre protectrice ne pouvant plus rien pour 
nous, quitta le château, sob séjour ordinaire, 
mais elle nous laissa en partant son fidèle va- 
let ; il sut par des chemins écartés nous 
conduire jusqu'au bord de la mer, oA nous 
espérions trouver une flotte française. Dans 
la crainte d'être reconnus , nous ne mar*- 
chiens que la nuit; de tems en tèms nous 
avions un asile chez des seigneurs qui s'ét jûcnt 
rangés sous mes drapeaux. Hélas l Madame , 
cette ressource nous manqua bientôt; inti<- 
midés par ma défaite , et la crainte de se renr 
dre suspects ii Georges , ils- me fermaient 
l'asile où naguère j'avais reçu d'eux raccueil 
le plus flatteur et \es promesses les plus af- 
fectueuses. 

LA.D1 DA.THOI.. 

Les lâches! 

EDOUARD. 

Ah ! ce ne fut point là le coup le plus cruel ! 
Us n'étaient pas mes amis : liés à mon parti 
par l'ambition , la Cfainte dut les en séparer; 
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mais les compagnons d'armes qui ont partagé 
comme moi vos bienfaits , ô Miss , ceux-là 
m'étaient bien plus chers,.. 

MALVINA. 

Eh bien ! que sont-ils devenus ? 

EDOUARD. 

Us m'ont abandonné! 

^ MAIiVINA. 

Quoi! Yos amis!... 

iDOUAllD. 

Mes amis !... Les malheureux n'en conser- 
vant pas long-tems. Chaque jour m'en fesait 
perdre quelques-uns; l'un me fuyait sans 
rien dire , il me laissait même en partant Tin- 
quiétude de son absence ; l'autre, lâche et per- 
fide ^ courait me dénoncer à mes ennemis, 
croyant sauver ses jours en leur vendant les 
miens; d'autres, plus cruels, dans les mo- 
mëcs où la fatigue, le besoin, la misère, 
l'dpprobre , nous poursuivaient, me repro- 
chaient , d'une voix douloureuse, les revers 
qui les accablaient. Ils me redemandaient 
des biens, une famille, une patrie ! Les 
cruels ! a vais- je plus qu'eux des biens ^ une 
famille, une patrie? 

LADT DATHOL. 

Ah ! combien votre sort était à plaindre ! 

( Malviua et Tom pleuioat. } 
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EDOUA&D. 

Deux seuls amis m'étaient restés fidèles , 
ils supportaientsanâQiuriuurertousles maux 
qui nous accablaient ; leur ame grande et gé- 
néreuse dissimulait jusque^ aux pleurs qui 
coulaient de leurs yeux. O Schéridan ! 
Sullivan! vous êtes perdus pour moi; mais 
quel que soit votre 5ort, jamais le souvenir 
de 'votre courage, de votre dévouement ne 
sortira de mon cœur. 

LADI DATfiOL. 

Et TOUS fûtes forcé de vous en séparer v 

ÉDOITARD. 

Attaqués par des soldats, nous nous défen- 
dîmes en désespérés; mais 9 enfin, nous fû- 
mes tous les trois dispersés par le nombre. Je 
me traînai avec peine dans une forêt voisine. 
Je m'arrêtai près d'un ruisseau , et de mes 
Têtemcns décbirés je parvins à étauclier le 
saog qui sortait de mes blessures. 

MALVINA. 

Ah I Dieu ! 

iBOUABD^ continuant. 

J'appelle en vain mes malheureux compa- 
gnons, l'écho seul répond ù mes cris. Cette 
solitude me parut affreuse. Ah! c'est alors 
que )es)entis toute l'étendue de mes malheurs ! 
Edouard, fils des Stuarts, jadis commandant 
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une armée') aujourd'hui, seul, blessé, mou- I 
rant.Quellcsréflexions terribles! Je venais rc- 1 
conquérir un royaume, je n'avais pasun abri 
pour reposerma tête ! Je venais commandera 
des millions d'hommes, je n'avais'pas un servi- 
teur ! £h bien ! dans ce moment , je craignis 
de tomber vivant au pouvoir de Georges. 
Tout m'accablait dans la nature, un noble 
orgueil me soutint encore. Je rassemblai 
mes forces, et depuis ce tems, errant dans I 
les forêts, couchant sur la terre, me désalté- 
rant dans les marais fangeux, cherchant ma 
noarrîture parmi les fruits sauvages, arrachant 
même à la terre tous ceux que la nature des- 
tine «ux animaux, j'ai yécu comme eux jus- 
qu'au jour^ où le ciel, que j'ai maudît sou- 
vent, m'a conduit dans cet asile pour me 
forcera reconnaître le pouvoir de la Divinité, 
dans les deux seuls êtresbîenfesans qui vien- 
nent d'adoucir le poids terrible de mes 
infortunes. 

LADI DATHOL. 

Nous saurons VOUS rendre'à la tran^guiHité , 
et peut-être au bonheur. 

J^DOUABD. 

Il n'en est plus pour moi. 

t 

LADl DATHOL. 

Et pourquoi perdre l'espérance ? Si jusqu'à 
ce jour ma nièce à pu vous dérober à vos en- 
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nemis^nc puis-je être aussi heureuse qu'elle ? 
Toutes mes mesures sont prises; ce fidèle 
serviteur va vous conduire sur les côtes les 
plus prochaines, dans une retraîlei écartée ;1<\, 
vous pourrez attendre sans crainte que quel- 
que vaisseau français vienne vous y chercher. 
Mais nous n'avons pas de tems à perdre. 
Un évéoerneot peut déranger tous nos projets. 
Âhandonnez-vous avec confiance aux soins de 
ce d>gne serviteur. J« vous répoodâ de son 
Eèle, de son dévouement. 

£I>aVABD. 

Tout ce qui vous approche doit être bon 
et vertueux. 

Li,DI DATHOL, àl'oA. 

Ne perds pas de tems; Cais provistoti des 
choses nécessaires à, votre voyage ; à dix heu* 
res vous sortirez sans bruit parla petite porte; 
elle communique ii des souterrains pratiqués 
dans les rochers, qui vous conduiront hors 
de la vue des sentinelles ^ à l'endroit où est 
ûxée cette banlf ne. 

TOM. 

Tout est conveau; je ne vous demande 
qu'un instant. Avant le lever de la lune ^ nous 
partirons. 
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SCÈNE VI. 
LADI DATHOL, EDOUARD, MALVINA. 

édouaud. 

Que de peines je vous cause I Ah ! Milady! 
vous m'avez comblé de vos soins généreux , 
et je ne puis les reconnaître que par de sté- 
riles' remercîmens. £n échange de tant de 
bienfaits , je ne tous laisse que les livrées du 
malheur; mais quelles qu'elles soient, si la 
France daigne me seconder encore , si le ciel 
me donne les moyens de satisfaire à ma re~ 
connaissance, «vous pourrez me les rapporter 
» Un jour dans le palais des rois de laGrande- 
» firelagoe (i)* » 

. SCÈNE VU. 

EDOUARD, LADI DATHOL, DARGILL, 
MALVINA. 

LADI DATHOL. 

J'apebcois Dargill, point d'imprudence, 
Prince ! songez au nom que vous porter. 

(i) Historiqae. 
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DARGILC 

Pardon Mesdames, si mon devoir m'arrache 
si souvent au plaisir d'être avec vôo». {AU 
prince. ) Je puis maintenant saluer le ferd 
Dathol; je vois, avec le plus vif plaisir, que 
le repos a rendu à ses traits la sérénité, que 
la fatigue et les dangers du naufrage, avaient 
beaucoup altérée. 

Edouard; 

C'est ce même naufra^ qui m'a peut-être 
empêché de répondre au tendre intérêt que' 
vous avez bien voulu me témoigner lors dé 
mon arrivée. 

DARGILL. 

Votre accueil était tout naturel. Maprésencé 
a dû vous embarrasser. Après un long voyage 
on désire n'être environné que de ses amis : 
non que je me crpie un étranger ; j'ai l'am- 
bition, d'après l'espérance que m'ont donnée 
ces dames , de mériter un jour votre estime 
et votre amitié. 

lËDOVABD. 

Je^ vous en crois déjà digne, dès l'instant 
que vous intéressez les personnes qui sont 
tout pour moi dans la nature. 

LADI DATHOl. 

Pesons trêve à tous ces complimens, que 
je crois sincères 9 mais qui... 

Druuies en pi ose. 5. ^ 
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DAKGILL. 

En effet, j'oserai profiter du moment où 
nous soBimes tous réunis, podr prier le noble 
lord de n'être point contraire à la demande 
({ue je Tais lui faire. 

tADI DATHOX. 

Quelle demande ? 

DA&GILI.. 

Madame , je vais agir en soldat. Peut-être 
a^ant le point du jour, je puis receTOÎr l'ordre, 
de quitter ces lieux. Ce juste motif, et l'im- 

Îiatience que j'éprouve , me font violer toutes 
es considérations, pour savoir, à Tinstant 
même , si je dois être heureux ou malheureux 
le reste de ma vie ? Vous êtes prérenuc sans 
doute de Famour sincère ?... 

MALVINA. 

Est-ce le moment de parler à Milord ?.... 
attendez... 

DABGILL. 

Non ; je profiterai de la présence de Milord 
pour réclamer de lui la plus grande preuve de 
son estime , et de ses bontés. Milord , je ne 
vous parlerai pas de ma famille. Fils du duc 
Dargill, mon nom peut s'allier à celui de 
tous les pairs du royaume. Ma fortune seule 
pourrait apporter un obstacle à mes vœux ; 
mais Georges, dont j'ai suivi le parti avec 
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zèle 9 a daigné sourire à mes exploits. Deyz 
. frères ' tombés sous les coups des partisans 
d'Edouard me rendent encore plus intéres- 
sant à ses yeux. Il a daigné nie charger d^une 
mission pénible, je le sens. Je sais qn*Édouard 
8*est réfugié dans cette île; il^st de mon dcToir 
de Vj poursuivre 9 de m'assurer de sa per- 
sonne. {Edouard fait un mouvement. ) Sans 
doute, je préférerais le combattre, le Taincre; 
mais commandé par mes chefs , ce n*est 
qu'en exécutant les ordres qui me sont confiés , 
que je puis prouver mon zélé à Georges , et 
mon amour pour mon pays. 

LA1>I DATBOI.. 

U suffît. 

màltina. 

u est inutile... 

DABGILL, ikÊdoaard. 

Tous connaissez le caractère de Georges , 
sa haine contre les Stuarts.:. Il donnerait, je 
crois , là moitié de son empire pour avoir 
Edouard en sa puissance, ce prince rebelle 
qui le fit trembler sur son trône. Vainqueur 
de son ennemi, que ne dois-je pas attendre 
pour prix de mes services ! L'estime de mes 
chefs, mes blessures , j'ose dire, mes exploits 
dans le dernier combat , tout me donne droit 
â des bien faits qui peuvent autoriser mes pré- 
tentions, et le désir que j'ai de m'allier à 
vous pour jamais. 
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EDOUARD. 

Si Malvlna yent attendre le prix de ce 
service poiirs'unir à vous, elle le peut sans que 
j'en murmure. 

] MALYINÀ. 

Moi! 

DÀ&GILL. 

Ne la consultez pas, je vous prie. Son ame 
trop sensible et trop généreuse ne voit , dans 
l'exécution des ordres qui me sont confiés, 
qu'une barbarie qu'elle m'a déjà ^ep^ochée^ 

ÉDOUABD. 

€heyalier, je suis plus juste 9 moi; toat 
être sensible doit gémir sur les malheurs des 
partis ; mais tout brave soldat doit obéir fidè- 
lement à ses chefs 5 et faire son devoir ayec 
courage et loyauté. 

LADI DATHOL. 

Nous reiTÎendrons avec plaisir ù l'objet de 
votre demande. Dans ce moment, occupez- 
vous de remplir les fonctions qui vous sont 
confiées: (En regardant Edouard.) Nous, 
de notre côté, comme femmes, sans nous 
mêler de ces querelles politiques, nous rem- 
plirons les devoirs que le ciel et l'humanité 
doivent inspirer à tous les cœurs sensibles. 
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SCÈNE VIII. 

EDOUARD, LADI DATHOL, MAL- 
VINA, DARGILL, un domestiqvb. 

IB DOMBSTIQUB. 

IJiiB lettre pour le Gommaadant. 

DAB6I1I. 

Vous permettez..'.. 

(Le Domestîqae ton,} 
LkhîhkTBOL. 

Oh! faites, Cheyalier... {J Mûivlna.) J% 
ne sais pourquoi je tremble à la Yue de eett« 
lettre. 
{DargiU qai a décacheté la lettre, montre le plus grand 

étoonemeut: Ladi, Malvina, Edouard, potaissent res- 

ientir la plus vive ipcpuétode. ) 

DABGILliT 

Cela est bien singulier I 

LADI DATHOI.. 

Que dit-il ? 

BDOVA|tD, & part. 

n se trouble. 

MALT IRA. 

Il réfléchît. 
(En efict, Uargillj après la lectuta de la leui;e^ieste leg 



dby Google 



66 [EDOUARD EN ECOSSE:. 

ycai fixés sor la terre; il se &it an silence, rinqalétade 
éclate snr toutes les figures.) 

lADI i/aTHOL. 

Quelle nouTelle venez-vous de recevoir ? 

MALVIVA. 

Vous paraissez étonné » et maintenant vous 
ouriez. 

DAB6III. 

Mon étonnement ce9sera de vous sur- 
prendre f lorsque vous saurez que cette lettre 
m^apprend que Ton vîettt d'arrêter sur la 
rive un homme qui se dit le lord Dathol. 

lADI DATHOL (l). 

Le lord Dathol ! 

BDOVABD, âpart. 

Ohdell 

LÀDI DATBOL, âpart. 

L'ai^je bien entendu? 

DABGILL. 

C'est la chose du monde la plus ridicule... 
Vous allez en juger. 

(11 lit.) 
c Commandant^ 

» Je viens d'arrêter à l'instant un homme 
» que je crois un des partisans distingués 

(i) Edouard, Malvina, Ladi, Dargili. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. G'j^ 

7> d'Édouardy et peuNêtre Edouard lui-même. 
» Je Tai trouyé caché chez des pêcheurs. Son 
» désordre, la pâleur de son yisage, uric cer- 
» taîne richesse que Ton aperçoit encore sur 
» ses yêl;emens 9 tout enfin a fait naître mes 
» soupçons; je l'ai interrogé; il m'a répondu 
» d'ahord qu'il s'appelait le lord Dathol, 
» qu'il ayait fait naufrage sur ces côtes 9 et 
» qu'il se disposait à se rendre chez lui. Je lui 
» ai demandé ses papiers 9 il n'a pu me les 
» montrer; il les ayail^ disait-il, perdus dans 
» son naufrage. Ces réponses très-vraisem- 
» blables, qu'il affirmait ayec chaleur, ainsi 
» que les deux pêcheurs qui prétendent l'avoir 
» sauyé , n'ont pu m'empêcher de m'assurer 
» de sa personne. Il yous sera facile de yous 
» instruire de la yérité, puisque yous com- 
» mandez dans Vile où il soutient toujours qu'il 
» possède de grands biens. 

LADI DATHOÏ, eflrayée, à MalvÎDa^ 

Mon époux entre les mains des soldats!.... 

MAtyiNl^ à Ladl. 

Galmez-yous.^ 

DAE6ILL. 

Qu'ayez-yous Milady ? vous paraissez trou- 
blée. 

LADI DÀTHOL. 

Ce n'est pas sans raison. 
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MALTINA, à part. 

Ma taûte ^ prenez garde... 

DÀllGItL. 

Connaîtriez-Yous ce proscrit ? . 

tADi DÀTHOL9 vWemeot. 

Sans doute... Je dis seulement que je dois 
le connaître : s'il ne comptait sur ma pitié , 
aurait-il osé s'emparer du nom , du titre de 
Milord? f 

■^ ÉDOVABD. 

Quelque intéressant que soit un proscrit, il 
est des momens où notre devoir est de le 
sacrifier. 

DARGILL. 

Milord parle en véritable ami de Georges. 
( Â Milady. ) Gel étranger, croyant que votre 
époux était encore absent, aura hasardé ce 
mensonge pour se sauver. 

LADI BATHOL, toajoars inqaiète. 

Oui, VOUS avez raison, l'absence de mon 
époux... Mais ne craignez- vous pas que, livré 
à vos soldats , cet étranger n'éprouve de noiau- 
vais traitemens ?.. Dans les guerres de parti, 
un proscrit , entre les mains de ses ennemis y 
peut avoir à craindre pour ses jours. 

DARGILL. 

Ah ! Milady ! dès l'instant qu'il est notre pri- 
sonnier, il cesse d'être notre ennemi. 
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I. A Dil & ATH L 9 aytec joie. 

Voue me rassurez. 

DARGILL. 

Mais, en vérité, yovts y prenez un întérSl 
que je ne puis confceyoîr. Ou votre pitié est 
bien grande, ou votre haine pour tout ce qui 
tient aux Stuarts s^est beaucoup affaiblie. 

LADI DATHOIi. 

Non, Chevalier, mon opinion est la même. 
( BasàDargilL ) Ma nièce nVt-elle pas des 
parens dans ce malheureux parti I mon époux 
même peut craindre pour un frère ; je n'ose 
parler de cela devant eux ; mais voyez, leur 
embarras, leur inquiétude. ( Malvina. ef 
Edouard ont l'air très-inquiets, ) 

DARGILI.. 

Vous m'y faîtes penser : lesLalli, les Mac- 
donald, les Tullibardine... 

LADI DATBOt. 

Je crois être certaine pourtant qu'ils no 
peuvent se tmuver sur ces côtés ; «nais quel 
que soit ce proscrit , donnez l'ordre qu'on le 
traite avec les plus grands égards; cela coûte 
si peu, et on a tant de plaisir à obliger un 
malheureux. J'attends ce service de votre 
amitié. 

DARGILI. 

C'est un devoir pout moi ; Je ne vous 1# 
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cache pas, je serais désola que ce proscrit 
tint à vous par le sang ou par ramitié ; car 
quel qu*il fût , je serais obligé de le faire con- 
duire à Londres... Je suis un soldat 9 et je ne 
connais que mes ordres. 

tÂDI DÂtHOL. 

ÀfaI TOUS connaissez trop aussi ma façon de 
penser, pour que je veuille vous détourner 
d'y obéir ;tnai8 vous le ferez conduire ici d'a- 
bord. Je veux être la première à vous prouver 
«on imposture. ( A Edouard, ) ( 1 ) Rassu- 
rez^-vous , Milord ; nos inquiétudes étaient | 
mal fondées, nous n'avons rien à craindre i 
pour les personnes qui pourraient nous inté- 1 
resser. 

( EDOUARD. 

^ Milad y , je souffrais plus pour vous. . . 

LABI DÂTHOL. 

Je l'ai vu. 

DAftGILL. 

Ce que je ne conçois pas, c'est que cet 
homme ait inventé une ruse qui ne pouvait 
le mener. à rien : en le conduisant ici ,• tout 
se découvrait alors. 

I.ADI DATHO£. 

Mais comptezrvous pour rien d'obtenir 
<i) l^ouard, Ladi, MaLvi la, DargiU. 
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cinq oa six heurea de délai ? {En regardant 
Edouard, ) On peut entreprendre bien des 
choses en cinq ou six heures; et sourent 
rhofBfme dont ta sûreté semble tout-â-fait 
compromise , peut trourer les moyens , dans 
moins de tems encore , d'échapper a ceux qui 
le poursuiyent. 

BAR6ILL. 

Oh ! TOUS ayez raison* ( Se- donnant un ékr 
libre, ) 

LÂDI DATHOL^ en ritmt. 

Maîs^ dites-moi 5 Clieralier^ quand espère- 
t-on me présenter ce nouvel épou;? .. 

BiRGltl.) lepieiUBt 9« leetpiT. 

Je Tais TOUS le dire. ( // lit. ) « On a tu la 
* flotte française 9 on rcraint une nouvelle 
» descente. » 

ÉDOlTAtLDj vivement. 

La flotte française!.... 

DAB6III. . 

Oui , j'en étais instruit. (// Ut, ) « Je vous 
» enverrai cet étranger aussitôt que je les 
» pourrai. Je viens de commander le bateau 
» et l'escorte qui doivent le conduire; maisils 
» ne pourront arriver dans cette tle qu'à la 
» pointe du jour, » 

LABI DATHOt, - bav k Édènard. 

A la pointe dû jour ! Vôtis êtes sauvé. *^ 
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DARGILL, lisant. 

« Le duc de Gumberiand rieQt de m*a- 
» dresser une ordonnance qui m'annonce son 
» arrivée sqr la côte..« etc.*. » 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, LADI DATHOL, MALVINA, 
DARGILL. 

VQMy bas, à Milad^. 

Tout est prêt pour le départ. ( Après avoir 
dit ce mot, il se tient un peu éloigné, pour at- 
tendra idouard. ] 

IiÀDI DATBOt. 

Lord Dathol » il serait nécessaire que je 
m'entretinsse avec vous sur quelques affaires 
de votre maison. «.. Vous permettez , sir Dar- 
gîll. 

DÂB61LL. 

Uilady... 

MALTINA, â part, à Edouard. 

. Vous nous quittez!... 

EDOUARD bar. 

Adieu. ( // lui baise la main sans être tu de 
Dargill,.gui lit encore' sa lettre, ] . . 
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BARGIXI. 

Milord , j'espère tous revoir bientôt. 

( Edouard sort en saluant DdigtiJ. ) 
MAlyiNA.» 

Que le ciel accompagne ses pas ! 

SCÈNE X. 

MALVINA, DARGILL. 

BAR6IX.Z.. 

Eh bibk ! charmante RIisS, d'aptes Taccueil, 
que m'a fait yotrè oncle , je dois tout espérer 
de son amoiir et de son estime pour moi. 

malvina: 

Je ne chercherai point à vous ôter cette es- 
pérance. Oui, Chevalier, vous ne vous êtes 
point trompé , en croyant ^e vous m'aviez 
inspiré un tendre sentiment; je vous dirai 
plus: remettez à un autre cette commission que 
vous a donnée le duc de Gumberland ; ren- 
voyez ces troupes qui ne peuvent que désoler 
les pacwrres^ babitans dé cette île^'ï^estez axi 
château , et je serai la première à presser les 
parens de qui je dè^^màBh^àe fixer le jour 
de notre hymen oji plutôt de notre bonheur. 

Combien vous m'afïligez! YousYne înéttez 

Drames çn proie. 5. ^ 
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«dan» la nécessité de tous déplaire ; puis-fe , 
sans oublier mon devoir, renoncer- à cette 
marque de confiance à laquelle ma jeunesse 
n "avait pas droit de prétendre ? 

HiLYINi. 

L'anilxitîon est plus forte que yotre amour. 
Je le vois. Vous savez, cependant que ma for- 
tune«9t plus que suffisante pournotrebonheur; 
mais... 

BABGILi:.. 

J\ndmire votre générosité ; mais à mon age^ 
avec q^uelqnes talens , le désir de m'il lustrer , 
dois-j« renoncer à tout , et ne devoir ma 
fortune et mai considération qu'à la femme 
généreuse qui consent ù me faire un pareil 
sacrifice ? 

UILTIKA. 

Ma tante revient. 

SCÈNE XI. 

MALVINA, LADI DATHOL, DARGILL. 

'DÂUGItC. 

Votre présence nous annonce que nous ne 
serons pas long-tems privés de celle de 
voire jépou;c. . ' . •.. . . 
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LADI DATHOl.. 

Je oe crois pas pourtant qa« tous le re- 
voyiez tout-à-i'heure. 

DÂRGILL. 

Cette affaire qui le retient est bien impor- 
tante? 

I.ADI BATHOI. 

Oh! très-importante. (Bas à Maivina, ) 
Ils sont maintenant sortis du château, le 
Teux attirer ici les officiers ^ la suryeUlance 
sera moins active. 

DARGlLIi; qui les a vas se parier. 

Auriez-vous quelque secret ?... je ne vou- 
drais pas... 

lADI DATHOL. 

Ah! restez... je parlais à ma nièce d'une 
chose qui Finléresse beaucoup. 

DABGIII. 

Permettez*-moi de vous faire remarquer 
que vous avez perdu de cette gaîté qui fesait 
le charme de tout ce qui vous environne. 

LABl DATHOL. 

Il est vrai ; le naufrage de mon époux , 
son retour , ont donné une secousse à mon 
ame, dont je ne suis pas encore bien revenue. 
Gepeudant je veux reprendre cette gaîté qui 
m'est ordinaire. J'espère la retrouver lout-à- 
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fait au souper. Mais j'oubliais : si quelques 
officiers de vos amis n'étaient pas contens 
du gîte que le hasard leur a donné ^ allez les 
inviter à se rendre au château. Ne perdez pas 
de tems 9 il est tard. £n campagne un bon 
souper est de quelque prix pour des mili- 
taires. Ne vous étonnez point , si mon nciari 
ne paraît pas. Mal remis de ses fatigues , il 
serait possible qu'îl se fît servir dans son ap- 
partement. Mais cela ne nons empêdieFa pas de 
nouâ livrer au plaisir que votre présence^ 
celle de vos aoiia doit inspirer à tout le 
monde. 

SCÈNE XII. 

MALVINA, LAD! DATHOL [DARGILl, 

UN DOlÉESTIQUE. 
I,B DOHBSTIQVE. 

Le colonel Cope demande à parler au Coiii'! 
maadaat« 

Me perœettez-TOus, Mesdames, de te re- 
cevoir? 

lADI PATH 0E.« 

Nou9 alIc^Qs nous retirer.,, 

DARGILL. 

Ab ! ne me privez pas de vQ^rQ préiençe^ 
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Jl a seulement à me rendre compte de la re« 
cherche qu'il a faite dans les bois. C'est Taf- 
faire d'un moRient. 

^ I.ADIDATHO£« 

Dites au Colonel qu'il peut entrer, 

.( he dQnieâti<|ue sort. ) 

Ce colonel Coçe est-il parent du général 
de ce nom, qui fut bat ju par le prîncç Édauar4 
à Preston-Pan ? 

DARGIIi;. •> 

0«î, il est > vrai qu'il fut battli; niais il 
n'en est pas moins bon officier. Ces monta-» 
gnards ont une manière de fiiire la guerre.... 
Elle eût étonné les troupes les plus aguerries. . . 
Quant au Colonel, c'est un très-brave homme 
aussi , un peu brusque. Ses habitudes mili- 
taires, sa haine contre 1^ Stuarts, donnent 
à ses discours une sévérité qui prévient 
contre lui ; et. cependant , malgré sa rudes^se , 
il a le cœur aussi noble que génère u;k; «fais le 
Toici, 
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SCÈNE xni. 

/ 
UALVINA^ LADI DATHOL^ DARGILL, 

LB COLONEL COPE. 

LE GOLONEL5 U aie ton brusque. 

. Ah Î Commandant , je venais vous dire. . . . 
Uesdame;^ ^ je vous salue. 

D4BGILL. 

. EsUce que votre recherche daos les bois 9, 

été tou|;-a5-fait inutile ? • 

LE COLONEL. 

Oh ! nous n'avons rencontré personne ; e| 
cependant nous ayons fait unie ^j^ttu^dç tous 
les diables. 

DABGILL^ 

Cela est bien. singulier. Tantôt m.ém.e qh; 
nous a dit qu'on avait vu un homme s'y ca-. 
cher ... Nous aurait-on fait unl^us^ rapport ? 

MÀLVINA. 

Sans doute. Toutes vos recherches seront 
inutiles ; faites quitter cette île à vos soldats ; 
nous avons beaucoup de plaisir à vous voir ; 
mais les habitans du pays se passeraient biei> 
d'hôtes aussi nombreux et aussi turbulens. 
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DAAGlX.Ii. 

Je commence à être un peu (le votre ayis y 
et demain nous regagnerons l'autre rive. 

LE GOLONBI. 

Moi , je ne suis pas de cette opinion ; je ne 
perds pas encore FespéraDce de rejoindre 
quelques-uns de ces jacçbites , et peut-être 
avant le)our.,, 

lAPI DATHOIu 

Comtoent donc ^ vous avez Tespérance?... 

I.E COLONEL. 

Je me donne au diable , si je ne vous amène 
pas , cette nuit même , un des rebelles que 
nous cherchons. » 

DÀ&6ILL. 

Et par quel moyen ? 

LE COLOIIBL. 

Je sais un peu mon métier, moi ; voyant 
que nous avions vainement fouillé tous les 
bois de Tile , )-ai fait une réfte^on qui vous 
paraîtra naturelle, 

MALVIKA* 

Laquelle done ? 

LE COLONEL. 

Je me suis dit : les proscrits ne se sont jetés 
dans l'île qu'afin de pouvoir 5*embarquer; il 
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est de leur intérêt d'observer rhorizan pour 
cherchera découvnrquelquesbâtimens. Alors, 
loin de s'enfoncer dans les boîs , îk auront 
songé à se cacher dans lea rochers quî'ayoi- 
sinent ce château, 

■14D.I DA^HOt, énil».' 

Eh bien ? 

MAITINA. 

Parlez, Monsieur. 

ÎLE COlpNEE. 

.Eh bien^}e viens d'envoyer cent cinquante 
grenadiers pour visiter toutes les cavités , 
t©a$ ks reaoios de ces rochers;' et ii faudrait 
qu'up hooioie fiûtibieo adroit daïw Gét lïistam 
pour pouvoir échapper à mes sddâts^ 
LAPi DAraox, à part, 
ciel/ -^ "• 

VAiiYiBri, 
fllalheureuse ! , 

DAAQIJLI. 

- Quoi l cela paraît vous étoniieF ? 

liADI DATflOL, * 

Au contraire, } ^admirais la prudence de 
Monsieur... Bien n'est mieuxtroMvé. { Béu à 
Malvina. ) Calme-loi. 

LB COLONEL. 

Vous n?'approuvez, BUadame^; et qjae sera- 
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ce donc quand vous saurez qu*au moment où 
je fesais placer mon détachement 9 j'ai aperçu 
sur la côte, au pied de ce (Gâteau, iine petite 
barque, 

X.IDI DATHOL. 

Qu'en ayez-vous fait ? 

LM COXONBI.. 

Eh parbleu I Madame 9 je Tai fafit enlerer. 

L A D I DAT n'otj à part. 

Le malheureux ! 

MALYliNA, â part. 

Ha tante ! 

I.B eO£OKEt. 

N'ai-je pas très-bien fait ? Madame , on m'a 
dit que cette barque tous appartenait ; mais 
j'ai pensé que tous étiez trop déTOuée aux iù« 
térêts de Georges , pour faciliter aux pro^ 
crits les moyens de nous échapper. 

1 ADI DATB O £ , d'oD air dégagé. 

Vous aTcz très-bien fait ? Messieurs Je 

ne me plains pas ; j'espère pourtant que> tc« 
tre recherche une fois faite , tous youdrez 
bien me renToyer cette barque nécessaire au 
serTice de ma maison. 

DAaeiLi^ 
Je TOUS le promets.** Colonel , deux mots* 
{ ^1 loi parie ^s. } 
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Qi( ^ EDOUARD EN ÉCOfSE. 

DiBCIIft 
Encore ! 

LE COIOKEL^ à la croisée. 

On attaque !. . . Quelle défense ! Ventrebleu ! 
Nos soldats prennent la fuite! Commandant, 
je cours les rallier. ( Il sort, ) 

Je vous suî?* 

MALYINA^ voulant retenir Dargill. 

Arrêtez ! 

DARGItL. 

A cette résistance, ce ne peut être qu'Ê- 
dbuard:.. Je cours au-devant de Itiî. S'il ne 
veut pas se rendre , je ne ménage rien , je 
Tattaque, |ele combats; mort ou vif, il faut 
qu'il tombe entre mes mains. ( Il sort. ) 

SCÈNE XIV. . 
LADl DATHOL, MALVINA. 

.MALVI5A. 

FATAiproj.et! .; 

LADI DATHOL. 

En le fei?ants<w«lr..4' " 
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ACTE m, SCÈNE VI. / 57 

montagnards sans expérience , quoiqu'en 
nombre, bien inférieur 9 vous oot deux foi» 
battus bien complètement. 

l'oVFICIEB. 

11 est vrai. C'est une justice à rendre au 
jeune Prince ; il a tenn à peu de chose qu'il 
oe fût maître de l'Angleterre. L'homme qui 
ose descendre, lui neufième, sur des bords 
ennemis ; qui sans autre appui que son courage 
etson énergie, parvient à se faire une armée 1^ 
ne peutêtreunhomm^ ordinaire. Saconduitie 
d'ailleurs est pleine de noblesse et de grandeue 
d'ame : il est coupable 9 il est notre ennemi ; ^ 
mais je l'estime et je l'admire. 
( On apporte une table tonte servie *, Malvlna ei Dargill 
sout roiitrés. ) 

liDI DATHOL^d Tofficior. 

Vqus pensez, bien. Mettons^nous k table , 
Messieurs. 

LE COLONEL, 

Volontiers 3 Diilaçli* J'ai un appétit du dia- 
ble, et une soif d'finfjer... Si Miiord veut le 
permettre , en bons Anglais , nous viderons 
plus d'un àaeon. 

(I!â sont tons assis; Édo(iQr4 et le Colonel sont aox 
deux côtés opposés de la table sur l'aTant-sçènc ; Ladi 
est prèi d'Edouard , Ûargill auprès de Malfina, )• 

IDABGILl. ' 

Je fc#ai observer a\i ; Colonel' j>iue«li<iï^ Mî- 

Diumcà en prose. .>, 1) 
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93 EDOUARD EN ECOSSE, 

ladi on a adopté les mœurs sages de nos voi- 
sins ; ici comme en France , on est galunl 
avec les dames; à table on sait boire san$ 
s'énîvrer. 

LE GOIONEL. 

Eh! ventrebleu ! Commandant, est-ce h 
mon Ctge que l'on apprend à viyre ? J'ai les 
mœurs de tout bon Anglais; et je hais trop 
les manières- françaises pour les adopter ja- 
mais. J'aime ma nation , moi 9 et si je m'eni- 
vre quelquefois, ce n'est qu'en buyant à s» 
prospérité. 

BABGIIL, bas àMalvinaf^r 

Je vous demande pafdon ; j'ignorais. .. 

LE GOIONEI. 

Eh bien! que dirons-nous des affaires?' 
Croit-on encore que la France veuille soute- 
nir cet Edouard? 

( On entend une mosrqne gucrrikc , un pas reiiooblc très- 
brajaot aTcc cymbales). 

tkni DATBOIe 

Pourquoi celte musrque, ces cris ?.î. 

DABGILt. 

En effet 9 )e ne conçois pas... il faut voir... 

LE COLONEL. 

Eh ! non 9 {CpnraiandaKit , restez ùonc^ 
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Acte m, scène yi. yo 

l'offigibr. 

Ah ! je Tois que c'est quelque galaoterie de 
la façon du Colonel. 

X.B coton BL. 

Tu l'as deviné... Flatté de l'honneur de 
souper chez Milord, j'ai roula lui prouver 
que je sais comment on honore un pair du 
royaume qui s'est toujburs montré fidèle au 
parlî de Georges. 

LABI DATHOI, impatieutée. 

Eh! qu'avez- vous donc fait. Monsieur? 

lE co)[.oi?Ei. 

£h ! j'ai dit à mes grenadiers : cnfans , jo 
soupe ce soir chez un favori'du roi. Montrer 
que vous êtes de braves gens... Prenez la 
musique du régiiàent et les drapeaux que 
vous avez conquis à CuUodeû sur Je petit- 
û\s de Jacques II. Venez dans les cours du 
château. Traînez» ces misérables chifibns dans 
la fange Criez, vbe Georges! Et Je duc, 
qui est généreui , vous enverra pour boire à 
sa £nntc et à la mienne. 

LADl DATHOL. 

Nous sommés très-sensibles... {A un do* 
vwstique. ) Qu'on leur distribue du vin, d« 
l'argent , et qu'ils se retirent. 

(La musi<^ac joue Iç gop save T8E luaa» Peud^t cet m^ 
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loo EDOUARD EN ECOSSE. 

la figaro 'd'Edouard exprime Timpresâioa pénible d* 
son ame. ) 

DARGILt^ souriant. 

^ Si la fête n'est pas galante, on doit au moins 
lui savoir gré de Tintention. 

LE COLOTVEt. 

Conunent! pas galante I je défierais d'en 
faire une plus intéressante pour Milorii. ( A 
Édou<u*d. ) N'est-il pas vrai qu'elle vous plaît? 

ÉDOVAED froidement. 

Sans doute; je.. • 

LE GOLONEC. 

Non, TOUS ne m'en remerciez pas comme 
f è youdraià. 

(Ladi Dathol fait on signe k Edouari). 
éDOVABI>* 

Croyez que )e sais l'apprécier tout ce qu 'elle 
vaut. 

LE colohek; ' 

A la bonne heure I S'il se trouve dans l'ile 
des partisans des Stuarts^ ils doivent bien en- 
rager ; ne le pensez-vous pas ? 

lVdi date 01.. 

( A part. ) Quel supplice î ( Haut. ) Mes- 
sieurs, je crois qu'en ce moment il serait con- 
venable de faire trêve aux discussions po** 
U tiques. 
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ACTE IH, SGÈfTE TI. s loi 

IB COtOHÈl. 

Tolontiers ^ HHilàdj ; mais le oolile Lord ae 
Qou» retoèi^a paà de porter une sanfé. 

EDOUARD ^ regardant ladi Dathol et Malvlna. 

De tout mon eœur , Colonel « Aux 

» femmes qui embelTissenl la yie ! Alarecon- 
» naissance qu'on leur doit ! » 

LB CÔLOIfELj se toarbant vers le poblic. 

Qu'est-cç que tout cela yeut dire? 

BABGILI.^ et les autres officiers hoiVeQt. 

A la reconnaissance qu'on leur doit! 

^ LAÎri BATHOL. 

Nous vous remercions ^ Milord , dePhom^ 
mage que tous rendez à notre sexe; puissions- 
nous long-tems' mérîtér ce doux sentiment 
de votre reconnaissance ! 

Milord, une secondé; 

LA'DI hk'tàoL, 
C'est assez. 

LB COLOVEl. 

Non i morbleu ! une seconde. Nous somiaei 
ici tous, bons Àn^oîs. « Au succès des arme» 
» de Georges sur terre et sur mer , et à la 
» mort de tous'les parti^n*. des Stuarts !» 

9- 
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101 ]£UOUABD lùH ECOSSE. 

SDOIJARD9 emporté par la colère , se lève en frappant 
sur la table avec le verre qa il teuaît ^ la main« 

Je ne bois jaiuaU à la mort de personae, 
(Xoat le monde $e Ikre de table et le suit sur Taviuit- 

scène.) 

DABGII.I, 

Quel courroux! 

LÀBI VkTRQL, à^oqard^ . 

De grûce , songez». . 

ÉDOUAAD^ vivement. 

Peut-on se contenir ? Edouard peut être 
persécuté; il a dû Tôtre par le parti de 
Georges; mais il n'y a qu'un méchant homme 
qui puisse bolrç à la mort des malheureux 9 
de quelque parti qu'ils soient. '' 

Mllord! 

LADT DATHOI., 4:part« 

Il se perd et noujs aussi*.. 
Vous dcfendei un traître 5 

ÉDOVAftD. . 

Je défends un prince infortuné , qui, lorsque 
«es armes triomphantes menaçaient George» 
jusque sur son trône, défendit à tous ses 
partisans d'attenter aux jours de joo ennemi. 
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'ACT£ III, SCÈKE VI. ioa 

lADl HkTBOtf après ftToir cKefclié. 

En effet, oubliez-vous. Messieurs, que 
Georges même ne partage point ces sentimens 
féroces ; et savez^yous que dernièrement 
encore dans une de ces fûtes publiques où 
tout Anglais, sous le mystère du masque 
peut approcher des premiers de rËtat, un d'eux 
dit à Georges : « Je porte la santé à Stuartl » 
Le Aoî répondit ; u Je la lui porte aussi ; il 
est prince et malheureux (i). >i Pourquoi ne 
voulez-vous pas que mon époux soit aussi gé- 
néreux que son souverain ? 

L*0FFICIEK. 

Croyezque nous ne partageons point Topi- 
nioQ ?....' 



lADI DATHOL. 



Je 5ais.,. 



HALVINA. 

Je respire, tout est calmé. 

DAKGILL, 

Colonel , il est tard : toutes nos recherches 
ont été inutiles] vos soldats doivent être ex- 
cédés de fatigue; il est prudent de les rappeler; 
allez donner vos ordres à cet effet. 

I . ' 
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t<4 EDOUAÂD EN ECOSSE. 

I.ADI DATSOL, bas k Malrina. 

Les rochers ne 3eront plus gardés. 

LE GOLOeHSL. 

Veuillei excuser ma yrtacité ; tàais ]é suis 
bon Anglais. 

LADI BATHOL. 

Je TOUS rends justice. 

t'OPFïCrEll. 

Daignez agréer mes respects. 

( Les officiers sorteat. ) 
DAEGILL. 

Miladî, je vais prendre congé de vous^ et 
vous laisser un repos que vous paraissez dé- 
sirer. 

SCÈNE VII. 

MALVINA, EDOUARD, LADI DATHOL, 

DAKGILL, UN DEUXIEME OFFicri^R. 
LE DEUXIÈME OFFIClER*^ 

Je VOUS amène, Commandant, l'Incontiu 
que noQs avons arrêté sur Tautre rive. 

DARGltl. 

^oî ! celui qui a osé prendre le nom d» 
Milord ? 
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ACTE ni, scÈiiE rih io5 

Ciel! 

LE DBVZIÈMI OFFICIEL). 

Il nous a suppliés d« le conduire > tant 
délai 9 auprès de Madame, qu'il appelle ton 
épouse. 

MALTINA. 

Peut<-on être plus nxaikeureâx ! 

LABI 1IATR0£> Hans le t>Iiis grand bcftible. 

Je consens à le recevoir ; un infortûni 
mérite des égards, {j Edouard,) Pour tous > 
Hilord, retires-Tousdans yotrè appartement : 
il est tard , et Totre santé. ... ^ ^ 

HAtYIlfAy vivement* 

Mon oncle, je yais tous y conduire. (£//« 
passe près de lui, ) 

DABGILL (l). 

Non , la présence de Milord nous est abso- 
lument décfessaire. fcestez, je yous en supplie. 
( // lui prend la main. ) 

iBOtAt(B|lipt>rt. 

Plus d'espérance ! 

D A EQI 1 L> vivnneBC I fiadj. 
C'est suryotre absence, et d'a{Mrèl Tidée 

.. .. ' i f i i ' " 
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toO EPOUÂKD l£^^ ECOSSE. 

qu'il a conçue que Miladi pojur le sauver cou 
«eutirait à le recoq naître , que cet étranger a 
pu mettre celte persévérance dans une Teinte 
queTaspect^e Milord va' détruire à Tins taol 
»mèoie... Ah !1« voici., 

SCÈNE yiii. 

MALVINA, EDOUARD, DARGIIÂ, MI- 
LORD DATHOL , . LADI DATHOL, 

DECXIÈIME OPFICIEB ET PJLUSI^UES SOLDAIS; 
L'officier et le^soldaU restent dans le (ood, près, de 
b porte latérale par la quelle le lord Datlipl est entré, 

LADI BÀTHOI. 

Ah ! S'il pouvait m'entendre, me deviner! 

inOVl^Df à part 

Auslgnons-nous à notre sort. 

MII.OED DATHOI. 

C'est vous enfin, Miladi, Que ma joie de 
vous revoir ! 

I.ADI DATHOI., à part. 

Que faire? Que dire ? O ciel I 

KILOED DATKOL. 

i Quel est donc cet accueil P... Ma/t» daignez 
d'abord déclarai- à ces Messieurs/ et mon 
«om , et mon rang. Ou persiste à vouloir quq 
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ACTE lUr scÈsr;È virr. tô^ 

je soîis un proscrîr , on partisan de» Stuapts^ 
moi , lord D»tbol î moi qoi , toujours fidèle à 
Georges , ai mis ma gloire à le défendra, 

I.ADI DATHOL, IqÎ |aik dessines. 
Ecotttez-moi de grâce* 

HII.0BD DATH0t,àpart.| 

Ces signes, son effroi > ces étrangers... * 

tADI DATHOt. 

Je voudrais dans ce marnent pouyoîr 
sauver un proscrit; mais je crains que mon 
devoir. ... 

MILORD DATUOI.. 

Sauver un prosci^t ! 

BARCIllU 

Eh? pourquoi tant de ménagemenaf/MiliAli !^ 
Monsieur, le nom dont vous avez osé Yom^ 
servir , n'est pas le vôtre. 

lfIE,OBD DATHOtf 

I^'est pas le mien ! 

DABGILU 

Le icvrd Dalhol est ici ; il est arrivé ce soir 
même pour vous confon Jrc. 

; HllOftp l>4.TnOL, 

Quel est- dono e«laL,« 
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leS EDOUARD EN ÉC0SS1S. 

PA&CIIL^ prenant h mvio 4'£<louard , «t le forçasi 
de setQuraer y«r&le Lœd. 

Le TOilà. 

Lui!... C'est... AJUlheureuxI soi];vieiiA-toi 
de Rome , c'est-là qu'il te saiiva lu vie. 

LADl DATHOL 9 qui a deviné Vidée de son mari. 

Son cœur a 4cviné le mien {Vivement à 
tous les personnages, ) Le Lord , qu'il croyait 
absent, et'qu'il vient de reconnaître est sans 
ilfiute la cause de son embarras. 

MILOBD DATBOL , àpart. 

Edouard ici î sous mon nom I... Le trou- 
ble de Ladi... je vois tout. 

BARGÏI.L. 

t2n regard de Milord tJcirt de voqs aéca- 
J*ler. 

HILORD DATHOL y i part. 

Malheureux Edouard! quel parti?... 

DiBGlLL^ baut. 

iSdouard ! que dît-il? Vous ne persiste* plus 
^^^» 49Ut« à soutenir?... ' . ^ 

MILORD DATBOt, 

Non, Messieurs: l'aspect d*uAe personne qu«^ 
j'élais bien loin de soupc»on«' wi, me fqrcc 
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làCTE in, scÈîiE vin. 1*9 

àtonslcis ayeux, Je.suismaiatenant à tos 
y^ïï^toutce que vous voudrez quç je soJ5. 
(A Edouard.) Vos traits n'ont pu s'eifacer 
de ma mémoire ; tous le voyez! si par une 
|^pru<ïenc6, bien excusable dans ma situation, 
j'ai pu vous causer dç la peine, je vous en 
demande sincèrement pardon. Soyez hen^ 
reux, Milord ; et, si quelques circontanfces 
imprévues vous mettent jamais dans ia posi- 
tion difficile dans laquelle se trouve un pres- 
crit, tâchez d'en triompher, et d'échapper à 
vos ennemis ; c'est le vœu que je faià pour 
TOUS. Messieurs , vous savez tout. Afsurèz- 
TOiis de ma personne, et laissons en paix la 
maîtresse de cette maison, que potre pré^ 
se nce pourrait gêner. 

énOUAED. 

Ne songez pas à' la quitter, 

DA.B6ILI,, 

Baignez au' moins nous dire TOtre iiom'> 
Tos qualités... 

MILORD DÀTHOL, 

Je dpis , je veux me taire. 

' OÀBGILI^. 

Nous ne cherchons point i\ vous ravir TOtrc 
secret. Vos manières nobles , le silence que 
vous gardez sur voire nom , un mot qui vous 
est échappé, me feraient soupçonner... 

Drames en prose. 5. lO 
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Gomment ? 

ftARGILt. 

, Qae le Prince est devant mes j«at> 

MILOBD D A.T HO L> embarrasse. 

Vous ai-je dit que je ne Tétais pas ? 

I>ÀR6ILL. 

Grand Dieu! 

MILORD DÀTROt» reganUnt Édoaard. 

Hélas! 

DARGILt» 

En cherchant à nous cacher yotre nom f 
TOUS ç'avez pu tous soustraire à votre desti- 
née; mais croyez que 9 malgré la sévérité de 
mes ordres, j'aurai pour vous les égards , le 
respect 9 que votre nom et vos malheurs ont 
droit d'attendre de tous les hommes... Mais 
que nous veut le Colonel ? Il me p^irait dmit 
une agitation... 
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SCÈNE IX. 

MALYINA, EDOUARD, LECOLONBL, 
DABGILL, MILORD DATHOL » LADI 
ï)ATHOL. 

X.I COIOHEI.. 

\ CoMMAUDAiiT, luie nouTcIIc aussi inté« 
ressante que malheureuse... La sûreté du nos 
cotes est meuacée ; une flotte française , très- 
considérable, Tient d'ctrc signalée ; on craint 
«ne descente. 

DlftGlLL. 

Comment ! les Français ? 

LE GOtONKL. \ 

Le duc de Gumberland y instruit de ce(t9 
nouvelle , vient d'arriver à l'inatant daoé 
eette ile. 

LIDI 9ÀTU0L ET MALVIMA. 

Ciel! 

IB COLONEL. 

Il Ta passer les troupes en revue , établir 
des forts, et disposer tout enfin pour une dé- 
fense vigoureuse : rîle entière est dans le plut 
f j-and trouble. On compte iFici tous les vais- 
•Muz fraoçaiSr Plusieurs tont déjà ^ans U 
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ji.12 EDOUARD EM ECOSSE. 

buîcToisine de ce château. Je viens de parler 
uu général , je lui ai même annoncé le retour 
de Milord. Cette nouvelle lui a fait le plus 
grand plaisir. C'est lui qui m'envoie ,Yers 
'VOUS pour vous prévenir de son arrivée ( Se 
tournant vers Edouard. ), et pour dire à Mi- 
lord qu'il veut revoir son ancien compagnon 
d'armes ; il espère même tirer un grand parti 
de ses conseils , pour la défense de cette côte. 
Si Milord voulait se. rendre aupr.es, de J.ui, il 
peut encore le trouver sur le bord delà mer > 
' nu nord-est de l'île. 

' LADI DJLTBOLf vivemepf. 

Sans doute. C'est un honneur , c*est an ; 
devoir pour lui. ( A Edouard ) (i). Partez à \ 
l'instant, courez au devant du général. Tom? ! 

TOM. 

Madame... 

Lklbî DATHOt. 

Accompagnez votre maître. 

TOM. 

Je VOUS obéis. 

LÀDI BATHOL à Daigill. 

Mais il faut que vous fassiez donner l'ordre 
' ù la garde du chAteau. 

(i) Malvina, Edouard, Ladî, le Colonel) Dargili, 
' Datiiol. (Tom qai est éutré toat doacemctit, sé tiOttve 
placé deivière Ladi. ) 
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-ACTE III, 5CENE IX* ^ ni8 

DARGILI. 

Colonel 5 chargez- vous de ce soin. Qu'on 
laisse passer le lord Dathol et sa suite. Vous 
irez après assembler votre régiaient , et ren- 
dre au général les honneurs... 

LE COLONEL. 

Commandant , vous n'allez pas vous« 
même?.... 

DÀHCILL 

Je ne dois pas quitter le Prince. 

LE COLOIfEL. 

Le Prince l 

.DABGlLt. 

C'est moi qui veux le remettre aux mains 
du général. 

LADI DATHOL 9 bas à Toxh» • 

Tom , cette barque?... 

TOM.j 

Elle attend. 

LADI DATHOX. ^ 

Partez vite. 

M AL VIN A; à Edouard. 

Que le ciel vous protégé ! f t 

( Edouard , ne pouvant -rien dire ,. regarde le lord , son 
épouse et Malvina , met la aiaîii sur sou cœur , et sort 

.vivement.) 

ÏO. 
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ni tDÛUArvO Eir EC0S5K. 

SCÈNE X.. 

MALVINA, LADI DATHOL, DARGILL > 
MILORD DATHOL. 

DÀBGILt, 

Je croyais quitter cette île; mais il paraît 
que 9 grâces à ces Français y nou« y ««eroiif 
long-tems, 

LÂDl DÀTHOt. 

Comment! vous croyez qu'ils oseront?..^ 

DABGILIi. 

S'ils sont intruits du peu de farces qa« 
nous avons ^ ils peuvent tout tenter ; et qui 
sait jusques où se portera la rage de rennemi^ 
quand il va voir que sa flotte 9 qui n'avait 
d'autre destination que celle de soutenir 
Edouard , lui devient maintenapt iautile ? 

MlLOBDDATHOLy emporté par tm monTeroect subit 

Non, les Français n'oseront pas tenter une 
descente ; et si tous les Anglais pensent comme 
moi, nos armes bientôt... 

Que dites-vous donc ? 
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ICTE III, SCÈNE XX. »fl 

M 1 1.0 A D I> AT H 01, à part. 

€id ! j'oubliais .... Éprooverais-je dono 1» 
Temords d'une bonne action ? 

BARGILIt. 

Que veuLdîre ce langage ? Je ne comprends 
point.,. Mais j'entends du bruit. 

MALYINA, ÂMiladi^ 

Dieu ! si c'était le duc de. Cumberland !.». 
Ne craignez-vous pas?... 

LADI DATHOLy à Malvina. 

S'il a pu parvenir au pied du rocher , il eH 
iauTc« 

SCÈNE XI. 

M4LVINA, LADIDATHOL, LE DUC DE 
CUMBERLAND, DARGILL ^ MILORD 

PATHOL^ VS DOMESTIQUE, 

LB D0MESTI4>UE. 

Yoici le duc de Cumberland. 

MILO&D DATHOL, à part, àLadi* 

Préparons-nous aux reproches. 

LADI DATBOL. , 

Notre cœur ne nous en ùât poliit ; cela 
doit nous suffire. / 

( Elle eutraîne Daihol qui s'assied près d'une table ; il 
{^ «'y appaie et 9e contre fe risc^ge de éeë jna tnt. ) 
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ii6 EDOUARD £N ECOSSE. 

tB DUGy à sa suite* 

Nott^ leur projet n'est pas de tenter uqc 
descente... Il n'importe ; veillez à tout. ( Son 
état-major est resté dans la première pièce ^ ) Vouj 
lue pardonnez, Miladi, si j'entre ainsi chez vous; 
iuaisi la situation de cette île, les craintes que 
vous pouvez avoir, me font passer sur toutes 
les politesses d'usage. 

LADI DÀTHOt. 

Votre Altesse doit savoir que sa présence 
ne peut que m'être honorable. ' 

LB DUE. 

J'ai été bien surpris en apprenant que vous 
habitiez ce château..* Je croyais IVIilord en 
Brabant, et vous-même à la cour ; mais ce 

vdierDathol, qui vient d'arriver si à propos, 

. ne le verrai-je pas ? 

Je m*étonne que vous ne l'ayez pas ren- 
contré ; il est allé au-devant de vous. 

lEDtC. 

Nous étions frères d'armes... Estimable 
homme, bon soldat, fidèle' à soti pays... 
Georges peut compter sur celui-là /c'est Thon- 
ueur de l'Aâgleterre. 

MiLOBn DATHOt, a pan. 
l!)ois -je rougir de. son, éloge ? 
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•ACTE III, SCÈNE XI. , ir; 

Dargill , il laut songer à faire pai^tir le 
Prince. Si les Français pouyaient soupçonner 
qu'il kabite cette île^ ils tenteraient de l'ar- 
racher de nos mains. Je tous charge- de le 
conduire à Londres à, l'instant. Oïl donc 
est-il ? 

DÀBCILI.. 

Le Yoilà. Il craint sans doute de paraître à 
tes yeux. 

LE nue. 

Infortuné ! Feignons de ne pas le Toir ; je 
l'ai yaincu ; mes regards pourraient rhumi- 
lier. 

I.ÀDI* DATHOI. 

Prince! 

I.S DUC. 

Je restime 5 Madame; mais tout bon Anglafs 
a dû le combattre. Partez , Dargill. Vous 
sentez tout ce que cette mission a d'important. 
•Songez que tous répondez désormais du 
Prince , sur Totre tête. 

DAAGILt. 

Je ferai mon devoir. {Au Lord, ) Prince 1 
daignez me suîyre , je dois répondre de vous. 

LB LORDyse levant, et se retournant du coté du Duc. 

Je dois rester ici. 
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lit ^ BDOUAKD E5 lÉCOSâS. j 

LE DUC. 

Qu'eotends-f e? Mais c'est le lard Dathol 1 

DAftGlLU 

ie lord Dathol ! 

tB DVC 

Lui-même!... Que signifie cette méprise f 

DA&GILL^ Tivemeiit. 

trahison ! Je sui» trompé I perdu ! ou*., 
oui s je me rappelle... Mille circonstances... 
un langage dont le sens mystérieux... Mais 
)*étais si loin du soupçon. Ah ! Miladi , était- 
ce vous qui deyiez me tromper ? 

LE DUC. 

Alasl le prince Édoua'rd ?•.. 

; DÂBGILL.' 

N*est plus en mon pouvoir î N'ayant jaroaii 
To les traits ni de Tun , ni de Tautre y on m*a 
présenté le Prince pour le Lord: toujours frap- 
pé de cette idée, moi-même je l'ai faitsesous- 
traire à sa perte, en l'envoyant au-devant d« 
vos pas;] mais il est peut-être encore teras ; 
il n'est pas loin sans doute ; je cours. . . 
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âCTE III, SCÈNE XH. i ,4| 

SCÈNE XII. 

MALVINA, LADI DATHOL , LE DUC. 
DARGILL, MILORD DATflOI., TOM. 

DAftGlti , à Tom qui entre. 

ToM, c'est TOUS. Je m'en souviens , vou» 
i accompagniez. Où-esl-ilPQu'esl-ildeyenu ? 

TOM, rmbatrassé* 

Mais je... Moî... Je croîs que Mîladi, 

BABGItt.-^ 

Réponds, malheureux! Quelles sont cet 
tablettes? Donne-Ie-s moi. ( Tom fait des dif^ 
ficuUés , Dargiit les lui arrache des mains. ) 
Donne-les-moi, te dis-je ? { Il les ouvre. ) 
Quelques lignes au crayon. Lisez , iPrince, 
elles vont vous apprendre le lieu de sa retraite» 

lADI DATROt; 

O cicL 

MALVIKA. 

11 ne pourra donc échapper ! 

LE DVC, lisant. 
(A miladi DaiholJ, 2i miss MacdonaJd.) 

« Mes jours soot en sûreté, je suis sur un 
• Taisseau de h flotte française. Mes mal- 
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la^ ISDOUAap EN ECOSSE. 

» heurs peuveat sWaeer de ma mémoire, 
» Yos bienfaits. sero|it toujours {^résens à mon 

» cœur. EDOUARD. D 

UAIiVINA. 

n est sauvé! 

Je ne reviens pas de mon ttonnement. 
Quoi 1 vous , Miladi , l'amie de votre souve- 
raine... Vous, Dathol! qui, jusqu'à ce jour 
fidèle à votre roi... {Sévèrement.) Il est de 
mon devoir de lui rendre compte d'un évé- 
nement qui va le surprendre autant que l'ir- 
riter. ( A Dathol, ) Vous ne me dites ricQ 
podr votre justification ? 

MltORD DATBbl. 

J>e ne réponds qu^un mot : à Rome il me 
sauva la vie, . 

LÀDI DATHOL. 

J'ignorais ce trait de générosité ; je n'ai 
point cru acquitter la dette de mon époux y 
il était absent; si quelqu'un est coupable ici, 
ce ne peut être que moi. 

LE DUC. 

Et quel motif a donc pu vous engagera 
lui donner un asile ? 

LADI DATHOL. V 

Prince, vous en auriez fait autant. 



dby Google 



ACTE HT, SCÈNE XII. - ,2, 

IB DUC. 

Moi! 

LABI DATHOL, noblement. 

Yoûs-même!Si ce prince malheureux se 
fût présenté chez vous , couvert dés habits de 
1 infortune ; s'il vous eût dit avec l'accent du 
désespoir : Je suis proscrit, faible , souffrant: 
» le petit-£ls de Jacques II vous demande un 
* asile et du pain... Voilà ma tête: Je h 

y> confie àvotre probité :'(i) D Qu'eussiez-vous 
fait ? 

tE DUC, embarrassé. 
Mais... Je... 

I.ADI DATHOt, vi«remeot. 

Non, répondez, j'en appelle à votre hon- 
neur. 

LE DUC , les prenant tons deux par la main. 

Ce que j'eusse ùit ?. . .. Eh bien ! je l'aurais 
sauvé! 

tADi DATHOI, vivement. 

Mon cœur me l'avait dit. Nous avons fait 
notre devoir. 

LE DUC. 

Sans doute , Miladi. Que la crainte de l'a- 



,(i) Historique. 
Drames en prose. 5. 
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Tcnîr ne trouble pas le souyenirde TOtre belle 
action. Lié parle sang à votre souyeraia, je 
réponds de ses sentimens. Je me fuis votre 
défenseur; et l'honneur de vos jugés, la géné- 
rosité de la nation , m'assurent déjà le gain 
d'une noble causée Quelle que soit la fureur 
des partis, les vertus seront toujours des 
vertus. Si le devoir nous force à combattre 
des ennemis , l'humanité nous engage à se* 
courir les malheureux. 



viv D'iDOVAA» KM seossi. 
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ROBERT, 

CHEF DE BRIGANDS, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

miTi DB i'ailemaio, 

PAR M. LÀMARTELLIÈRE, 

Bepréseoté, poar la première fbij , au Tbéttuo da Manîf ^ 
• es 1793. 
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NOTE 

SUR 

M. LAMART£LLIÈR£. 



MoTXSIEUB JoSBPH-FaANÇOIS LAMABmUEBB^ 

est connu dans la république des lettres par 
plusieurs pièces de théâtre imitées de l'Al- 
lemand, telles que Menùcoffet Fador ei les 
Francs^ Juges y mélodrames] <lont Ve der- 
nier a été accommode sur le drame du Tribu-- 
71 ai redoutable, qu'il avait publié pour la pre- 
mière fais «en 17999 et qui n'a jamais été joué* 
Robert chef de brigands que nous donnons 
Ici, a eu, lorsqu'il a paru, une grande vogue 
et jamais peut-être aucun drame n'a obtenu 
tant de représentations dans toute la France. 
S'il ne doit plus reparaître sur la scène fran« 
caise, soit à Paris, soit ailleurs, il ne lui en 
restera pas moins une grande célébrité. Il 
n'y a pas même encore loing-tems qu'il a été 
joué dans les départemens. Octte pièce imitée 
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des Brigands de ScIdUery est uue des plui 
anciennes et d«s plus extraordinaires qa'oQ 
ait jamais jouées, et elle sera toujours re- 
cherchée à la lecture. Est-elle restée au théâ- 
tre , me demandcra-t-on ? je répondrai que je 
n'en sais rien. Sait-'On d'ailleurs aujourd'hui 
ce qui y est'ou n'y est pas resté ? lorsqu'on 
voit la comédie française tourner dans le 
cercle^ étroit d'une douzaine de tragédies, et 
d'autant de comédies, les seules pièces qui 
conyiennent à la poitrine de nos acteurs. 

Les circonstances sont' changées, en outre, 
et l'esprit du tems ne comporte plus de pièces 
du genre de celle de Robert; mais comme 
on y trouve de l'intérêt et de belles scènes , 
elle doit rester dans une collection dramatique. 

On a ^nco<re de M; Lamartellière, un théâtre 
de Schiller, traduit en 2 yol. in-8*, 17^ et 
1806 ; plusieurs romans tels que les trois 
Giibtasj 4Yol.in-i2, i8o2;F/oYV//aquiene$t 
la suite, 4 vol. in--iû , 1802 ; Alfred et Liska^ 
1804, 4 vol. in- 12; Le Cultivateur de /a 
Louisianne, 4 ^^^» in- 12. 

De plus , Gustave en DalécarUe, anecdote 
en cinq actes et en prose , i8o3 ; la Partie dâ 
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ItE H. IâMAIlTELUÈBB/ t%f 

Campagne f comédie^ iSio^ et Pierre et Paul 
ou une journée de Pierre'le^Grand , comédie > 
i8i5. 

Enfin, il a publié une brocbure inti- 
tulée , Cpnspiration de Buenaparte contrm 
LouisXyni, l8i5. 
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IPERSONNAGES. 

ÎE COMTE DE MOLDAR , père. 
KOBERT DE MOLDAR , son fils aîné , amant 

de Sophie; chef de brigands. 
MAURICE DE MOLDAR, son second fils, 

aussi amant de Sophie. 
SOPHIE DE NORTHAL, nièce du comte 

de Mbldar. 
KOSINSKY^ fils du comte de Berthold, cru 

brigand. 
Ï'ORBAN, \ 

RAZMANN, ; 

tN AUMONIER, 

RAÏMOND, confident de Maurice. 
BERTRAND, un des officiers de justice 'du 

comte de Moldar. 
GUILLAUME, paysan du canton , et soq 

fils âgé de 8 à 9 ans. 
Plusieurs domestiques à la livrée du château. 
Plusieurs gardes-chasse du comte de Moldar. 
Grand nombre de brigands. 

La scèue se passe au Ckûtcau de Moldar , en partie 
dans une forêt qui en est éloignée d^un r^uart de lieue , dans 
tm canton de lu Fiancoolc. 
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ROBERT, 

CHEF DE BRIGANDS, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le 'tbéâlK représente f nn! appertemeot dn cbJUtiB dr 
Moldar en Francoote^ 



SCÈNE I. 

SQ¥HIE, MAUKICE.- 

JOPBIK. 

LiAissïi-HOTseute, TOUS cfis-je, votre pré- 
sence m'afflige , votre tendresse m'offense et 
vos offres me font horreur. J'aîmars votre 
frère , lorsqu'il était Fespoîr de- sa famille , je 
l'adore depuis qu'il en est banni. Hélas I 
déshérité par son père, trrrhr par ses amisr^ 
persécuté par son frère ^ sans secours , san» 
asile 9 seul 9 abandonné de la . nature en- 
tière^ïl n'a , pour supporter se&malheUrs, que 
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i3o ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

la force de son courage et les larmes da 
Sophie... et vous espérez le remplacer, lut 
ravir le seul bien qui lui reste ! Cruel! jouisses 
en paix, si la paix peut entrer dans votre ame^ 
d'an héritage surpris à la crédulité de rotro 
père ; mais respectez ma tendresse , respectez 
la femme que ce même père lui avait desti- 
née , et cessez de m'outrager en m'ofrant 
une fortune grossie par ses dépouilles. 

MAUBIGE. 

Les dernières volontés de mon père solB- 
sent pour me justifier. N'e§t-ce pas lui qui 
de sa voix mourante a prononcé la malèdic^ 
tion qui semble s'attacher à ses pas ?. 

SO?Hl]«. 

La malédrction I eh ! l'a-t-il méritée ? Ah ! 
peut-être lu force de l'exemple ,. son goût 
pour la dépense , et la fougue d'une jeunessu 
impétueuse , ont-ils pu l'égarer; mais que dj 
vertus- rachetaient ces défauts ! que peut-oa 
reprocher à son ame? elle est Jielie, élevée « 
sensible ; j'en atteste tout le canton , toutti 
Icà chaumières qui environnent ce château ; 
elles ne couvrent pas une famille qu'il n':ût 
secourue, pas un malheureux dont il n'ait 
adouci rinfortuoe. 

MAVRICB. 

Que nVt-îl toujours marché dans cesprût- 
tipes l mais ses actions..* ses actions... 
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;àGT£ I, SCENE L i3t 

SOPHIE. 

Comment les oonnaissez-yous ? par des 
loltres... exagérées,... fausses,... peut-être 
);:ême supposées. L'envie et l'imposture 
enflent les torts , enveniment les pensées, et 
nltachent leur rouille à toutes les actions 
d'un malheureux. En un mot, vous profites 
f?e son infortune , c'est vous que j'en accuse. 
Vous vous êtes emparé des derniers momens 
de votre père, vous lui avez arraché sans 
doute la malédiction qui poursuit votre frère , 
votre main l'a tracée , vous avez goûté vous- 
même le plaisir barbare de lui annoncer cet 
arrêt qui a porté le désespoir dans son ame. 
^ oilà votre conduite , la pou vei-vous j ustifîer ? 

«▲17BICE. 

- C'est à mon frère seul à se justifier, à lui 
qui a empoisonné la vieillesse de son père , 
tl perdu dans la débauche et la dissipation 
v.n tems qu'il devait consacrer aux études, et 
qu'il n^à employé qu'à ruiner sa famille. 

SOPHIE. 

Ne parlez plus de ses dettes , mes pierre- 
ries ont servi à les payer. C'était un devoir 
pour vous , ce fut un. plaisir pour moi. 

HAUBICB. 

Si SCS torts se bornaient encore V\ , il serait 
peut-être excusable ; mais ne r/especter ni les 
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iSa HOBETIT, CHEF DE BRIGANDS. 

sermens qull vous fit , ni l'amour que tous 
aviez pour lui... Quel serait donc votre éton- 
nement si vous le voyiez vous-même , l'œil 
hâve , le teint livide , le corps miné par le 
poi3on de la débauche. Telle était sa position j 
dit .une lettrp de mon correspondant de 
Leipsick , lorsqu'il fut obligé de quitter cette 
ville pour se soustraire aux poursuites de ses 
créanciers. Son inconduite ne lui laissa pour 
ressources que le cachot ou la. fuite. Il choisit 
la dernière en s'associant une troupe de liber- 
tins de s Ion g-tem s épiés parToeildelâpolice, 
et réservés sans doute à périr un jour par le 
s.upplice des scélérats. 

SOPHIE^ pleare. 

Malheureuse!.... comme il jouit de mes 
larmes ! 

MAVniGE. 

Combien n'en ai~je pas versé moi-même ! 
Le satig , l'éducation , la conformité de nos 
goûts 9 de nos. sentimens ;, tput semblait 
nous unir , nous enchaîner l'un à l'autre par 
les nœuds d'une éternelle amitié. 

. SOPHIE. 

Que de chagrins vous eussiez épargnés à 
toute la famille 9 si cette amitié avait toujours 
subsisté entre vous ! 

MAIfEIGE; d'une douccuf afTiXtée. 

Mon cœur n'eût point changé, si le sien fût 
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ACTE I, SCÈNE I. iSî 

resté le môme. Oui, mon ame se déchire .iu 
seul souvenir de la dernière soirée que nous 
passâmes ensemble; tout était calme, le ciel 
serein , la lune argentait les prairies des en- 
virons... « Mon cher Maurice , me dit-il , en 
» m'entraînant dans] le plus sombre de nos 
» bosquets , cher frère , mon départ 
/> est 4xé à demain ; je rais quitter Sophie, je 
» rais quitter tout ce que j'ai de plus cher au 
» monde ; je ne sais , mais qui peut lire dans 
?) le livre des destinées ? Ah ! si jamais ce 
» pressentiment devait s'accomplir , sois' son 
» conseil... son ami... son époux... fais le 
» bonheur de Sophie. » ( // veut lui baiser la 
main, ) 

SOPHIE, recule d*horreur. 

Perfide! je reconnais ta fourberie. C'est 
dans ce même bosquet qu'il me cohjura de 
ne jamais aimer que lut. — Toi, mon époux*., 
toi ! 

IIIAT7BIGB, IntenJit. 

Quoi VOUS douteriez... 

SOPHIE. 

Laissez-moi seule , vous dis- je* 

MÀUBIGE. 

Vous me haïssez ? 

SOPHIE. 

Non..,, je vous méprises. {Elle sort 
indignée, ) 

JDrames.en prose . 5. 12 
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i34 BODEBT, CHEF DE BRIGAI9DS. 

SCÈNE II. 

MAURICE. 

Quel orgueil î il sera dompté ; ce Robert 
que tu regrelles est à jamais perdu pour toi... 
Quoi I j'aurai appelé sur sa tête la malé- 
diction d*un père, je Tauraî banni du sein de sa 
famille, entouré de pièges, environné d'abî- 
mes pour jouir du rang et de la fortune que 
lui assurait son droit d'aînesse ; j'en aurai fait 
un aventurier , un vagabond , et je ne pourrai 
lui ravir le cœur de sa maîtresse î il est 
malheureux , on l'aime , et moi , Ton me mé- 
prise. Mais Raîmond ne vient pas.... Ce 
retard m'inquiète... m'offense... m'irrite... 
Patience... j'ai besoin de lui et mon intérêt 
exige que j'épargne l'instrument qui doit 
servir à mes desseins. 

SCÈNE III. 

MAURICE, vv LAQUAIS, RAIMOND. 

LE LAQUAIS. 

QvELQu'i^N demande' ù VOUS parler en seeret. 

MAVBICE. 

Que veut-îl ? (A pari,) C'est lui î<an» doiit«. 
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ACTB I, SCÈNE m. i34 

Fais entrer. ( Raimond entre. ) Ah! te yoîlà ! 
Haimond ; tu m'as bien fait attendre. 

RAIMOND. 

Pardonnez une maladie suryenue ù 

mon oncle. 

HiUR/CB. 

Et dont il faut acheter ThériUige par quel- 
ques eomplaisances... j'entende. 

EÀIMOND* 

Non, le destin ne me promet rien d* 

côté-là. 

M AUBICE. 

Eh bien ! je veux t'employer plus utilement. 
Mais avant tout réponds-moi? oonnais-tu 
une jeune personne uppellée Sophie de Nor- 
tlial, qui demeure dansée pavillon ^ et que 
Robert devait, épouser un jour? 

BAIMOND. 

J'ai beaucoup entendu vanter sa beauté» 
sa bienfesahce ; mais étranger dans ce château 
où |e ne l'ai vue qu' un moment quand voui 
me fîtes appeler pourgardervotrepère pendant 
la léthargie que vous savez... je ne l'ai pui 
vue depuis, 

MAURICE 9 arec coutiance. 

A merveille ! écoute ; toi seul ^ tu snîs ca 
qu'il m'en a coûté pour devenir l'héritier d« 
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i36 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS, 
mon père.Ton zèle m'y aida, et ma reconoais- 
sarice ne se bornera pas aux petits services 
<]uejet'ai rendus jusqu'ici. Mais tout le fruit 
de nos soins est perdu , si je ne possède So- 
îphie. L'image de Robert est sans cesse préseole 
à ses yeux , elle ne voit , n'entend que lui , 
et son cœur m'est fermé tant qu'elle conser- 
vera quelque espérafice de le revoir. C'est à 
toi, Raimond, de lever cet obstacle, et ta fortune 
€St ftiite. Je me charge dès ce moment de la 
réussite de ton procès. Puisque tu n'es pas 
connu, voici le rôle que tu dois jouer près 
d'elle. Un vieux habit de) soldat , une large 
moustache , le havre-sac au dos , c'est ton 
accoutrement. Tu reviens des campagnes de la 
Turquie d'Europe , où le hasard te fit con- 
naître un compatriote nommé Robert. Ce 
jeune homme consumé par un chagrin secret 
qui lui fesait haïr la vie , se trouve avoir été 
blessé à la bataille livrée par l'empereur Fré- 
déric à Mahomet second. A l'approche de la 
mort , Robert te fait appeler , te charge d'un 
paquet qu'il te prie de remettre à son adresse, 
quand un congé t'aura permis de retourner 
dans ta patrie. Ce tems est arrivé, et l'amitié te 
fait un devoir de t'acquitter de ta commission. 
Voilà le précis de la fable ; je laisse à ton 
jugement le soin de l'embellir de faits qui 
pourront ajouter à sa vraisemblance. 

RAIMOND. 

Comptez sur mon exactitude. . . et ce paquet? 
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ACTE 1, SCÈNE IV. iSj 

MAV AIGB. 

Il est tout prêt , je vais le chercher. 

( Il sert. ) 

SCÈNE IV. 

RAIMOND. 

QtJEL homme! il entasse crimes sur crimes 9 
et pourtant ^tout lui réussit ! Il commande , 
il boit dans des vases d'or, il sommeille sur le 
duvet de l'opulence, et son père, victime 
de sa scélératesse , accablé de malheurs , de 
vieillesse et d'infirmités , n'a au fond d'un 
cachot qu'une pierre où repose sa tête ; pour 
nourriturei qu'un pain noir détrempé de ses 
larmes et que je lui porte en secret ; encore 
fus-je. forcé d'annoncer à ce monstre que son 
père était mort, pour l'empêcher de con- 
sommer un parricide. O Justice éternelle ! — 
Non, j'ai trop prêté mon mînislière à ses atron 
cités...' Je me fasse d*être coupable... Mais 
ma famille, mes cnfans, que deyiendront-ils? 
Un procès fait toutes mes espérances, et quel 
en sera le résultat, si je n*oppose aux^in- 
irigues de mon adversaire, le grand pouvoir 
du scélérat que je sers ^ Hélas ! le sort du 
faible est donc d'être sans cesse le complice 
©u l'esclave du puissant ! 
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SCÈNE V. 

MAURICE) unpaqucti la main; RAUIOND. 

Le Toilà. 11 renferme deux objets , l'un est 
la lettre supposée , l'autre un porte-feuille 
brodé que mon frère reçut des mains d© 
Sophie, et que j'eus l'adresse de lui dérober 
au moment de son départ. Quant à tes yè^ 
temens tu les trouveras au fond du parc 
sous uïie des voûtes de la vieille tour.., 

(Baimoûd fait Ici an inoavemeDt de frayeur et Je surprise.) 
Maurice continue. 
Pourquoi cet étonfiement? tu parais cSrajé, 

s 1 1 M O N D , embarrassé. 

Vous commandez, je ne puis qu'obéir; 
maïs mon respect pour la mémoire de votre 
père , son âge;, ses malheurs... son désespoir 
quand, seul avec vous, par votre ordre , je 
le descendis dans ce hoir souterrain. — Ces 
paroles déchirantes qu'il prononça d'une 
voix éteinte et en s arrachant les cheveux 
blancs qui couvraient i:on front respectable : 
« et toi aussi , Aaimond , tu m'abandonnes ! » 
cette image, et l'idée des tourmensquî auront 
précédé ses derniers soupir^ont chassé la pals 
de mon ame... 
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ACTE I, SCèlïE T. 139 

HÀVfilGE. 

Est'Ceun sermon que tu prétendis me fulre? 

HÀIMOND* 

Pardon, si ma sensibilité tous offense. 

MlUflICE. 

Elle me fait pitié. Que peut-^on me re- 
procher ? Plongé plusieurs heures dans ua 
sommeil léthargique 9 tu sais que nous le 
crûmes mort; cette nouTellese répandit dans 
mesdomaines, je l'annonçai même aux princes 
mes voisins. Tout^à-coup mon malheur le 
rend à la vie.,. Comment revenir sur mes 
pas ? Nous l'avons tous deux transporté dana 
cette tour où il est mort depuîs. Quel est mon 
crime ? et que crains-tu 9 honnête Raimond ? 

AÂIMOND. 

Mais ce frémissement involontaire... cette 
horreur secrète qui nie saisit à la vue de cette 
tour... ces ossemens blanchis qui semblent se 
réunir , se ranimer et s'élever de la nuit du 

tombeau contre lar barbarie de ses assassins.,, 

'f 

MACBICC, d'un tOB sec, 

Raimond..... ta morale commence à me 
lasser..,, écoute : ton sort , celui de ta famille, 
tout est dans ma dépendance ; ye puis t'élever 
au rang de magistrat, placer tes enfans dans' 
mes régimens, assurer leur fortune et chan- 
ger en palais la cabane où le destin te con- 
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dumuc à végéter; mets d'un côté ces avan- 
tages , de l'autre mon îniiuitié : songe à ta 
famille, et prononce sur le parti qu'il t'im- 
porte de prendre. 

BAIMORD. 

Mon choix est fait^ j'obéirai. 

MAURICE. 

Tu verras si je sais reconnaître un service. 
Sors et prends garde qu'on ne te voie ici; 
mes ordres sont donnés 9 mon aumônier pré- 
Tenu, demain avant la fin du jour, Sophie 
*era ma femme ou ma victime. , 

BAiniOND. 

Demain à son lever je parais devant elle, 
et vous serez aussitôt instruit du succès de 
mon message. 

MAURICE. 

N'oublie pas d'ajouter qu'il est mort dans 
tes bras... S'il lui reste un rayon d*espoir', 
tout ce que j'ai fait est perdu. 

BAIMOND. 

Il suffit. {A part. ) Ah ! le scélérat! 

(Il sort.; 
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SCÈNE VI. 

MAURICE. 

Je n'ai donc plus de rival à craindre.... 
Mais d'où i^ient que Raimond balance à me 
servir?... Cette irrésolution... ces remords... 
Malheur à lui, s'il osait me trahir!.... Pour- 
quoi le soupçonner quand son intérêt m'en 

répond! Est-ce sa faute si la nature 

lui a donné un esprit faible, un cœur pu- 
j>iJ]anime? Moi-même n'ai-je pas éprouvé 
nulle fois ces frayeurs secrètes , ces frissons 
d'inquiétude qu'on prend vulgairement pour 
les secousses d'une conscience timorée ? Ne 
vois-je pas le sommeil, ou me fuir, ou me 
retracer dans un repos pesant des imagci 
capables d'épouvanter, si le réveil ne venait 
détruire ces fantômes?... Est-ce toi Bertrandî* 
Que me veux-tu? 

SCÈNE VII. 

MAURICE, BERTRAND. 

BERTRAND. 

Je viens vous avertir qu'il est tems de 
mellrc le château en état de défense. Une 
troupe de birigands qui infecte les environs, 
vî«nt de se retirer sur tos terres. 
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MAVIVIGE. 

Qu'on' fasse armer tous mes yassaux. 

BEniKAND. 

Ce secours est iusuillsant. 

/ HArKICE. 

Contre une horde de yagabonds ? 

BERTRAND. 

Ne TOUS y trompez pas ; leur nombre est 
considérable el leur hardiesse est sans exem- 
ple. Ils respectent la propriété du malheu- 
reux, mais rien ne leur rcMSte dès qu'ils ont 
|uré la perte d'un magistrat injuste, d'uu 
homme inique en place , ou d'un prince 
oppresseur. La mort du comte de JVlarhourg 
en est une preuve. Ce seigneur prévenu de 
leur arrivée fait assembler ses gardes, hausser 
les ponts, et renforoex les postes, rien ne 
peut le sauver. Dans un clin-d'œil le fossé 
est franchi, le château environné, ils entrent, 
leur chef s'élance sur le comte , et lui pion* 
géant un poignard dans le sein: « Bourreau 
» de ton peuple, dit-il, voilà le prix de tes 
» oppressions. » Puis s'adressant à ses cama- 
rades. « J'ai fait ce que j'ai dû, le reste vous 
» regarde : » Aussitôt les appartemens sont 
inondés de brigands, les portes enfoncées, 
les coffres forcés, et tout le château abao* 
donné au pillage. 
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MAUaiCB, eflrayé. 

Le comte de Marbourg assassiné î 

BERTBAND. 

Au poîg^nard enfoncé dans son sein , étaîe 
attaché un papier où on lisait ces mots ter- 
ribles: Arrêt de mort contre Adolphe, comt^ 
de Marbourg, pour cause d'oppression , par 
te tribunal sanguinaire» 

MAURICE. 

Poignardé dans sa cour!... 

BERTRAND. 

Au milieu de son conseil. 

MAURICE. 

Ses gardes 9 ses vassaux Pont souffert ? 

BERTRAND. 

Sa garde fut repoussée. Quanta ses yas- 
sanx, ilsne voyaient en lui qu'un oppresseur, 
et la mort d'un tyran est un bienfait pour 
ses sujets. 

MAURICE. 

Et se? courtisans?.-. 

BERTRAND. 

Les courtisans sont des lâches. 

MAURICE. 

Maïs ses amis, Bertrand ; ses amîs... 
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BERTRAND. 

Les médians n'en ont pas. 

MAVRIGE. 

Quel est donc le parti qu'il me convient de 
prendre? parle, faut-il assembler mes pay- 
sans ? 

BERTRAND. 

Ils sont si malheureux. - 

MAURICE. 

Croîs-tu qu'ils m'abandonneraient ? 

BERTRAND. 

Ils n'ont queleurfe foyers; ils voudront îcs 
défendre: dans Un danger commun , chacun 
tremble pour soi. Je vous l'ai dit cent fois, et 
le répèle encore : tout est à craindre pour qni 
n^a jamais inspiré que la crainte. 

MAURICE, inquiet. 

Ils sont en grand nombre, dis-tu... com- 
mandés par un chef? 

BERTRAND. 

Qu'on dit même être d'une naissance 
illustre. 

MAURICE, profondément frappé. 

Holà ! Henri, Julien... que dans une heure 
tous mes geris soient sous les armes... que 
mes gardes- chasse, mes piqueurs et tous les 
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offieîers de ma maison se réanisseot'iiur la place. 
(J Van deux.) Yoos, montez à cIieTal; cou- 
rez dire à mon régiment de se rapprocher du 
château. Vous , instruisez mes paysans que 
je suis entouré de brigands ; qu'on en yeut à 
mes jours... Flattez^ promettez^ mcùacez.... 
Malheur à qui n'obéira pas à mes ordres. 
{Les domestiquer sortent.) £t toi, mon cher 
Bertrand 9 toi, depuis yingt ans attaché à ma 
famille, chéri , estimé de tout le canton, tu 
as sans doute beaucoup d'amis? 

BERTAARD. 

Oui, tous les malheureux, et il n'en man- 
que pas dans tos domaines. 

XAVRICC. 

Puis-je compter sur eux? Faut-il diminuer- 
les impôts:, abolir les corrées? le promets 
\0ut9 tout, tout. 

«EETEAHD. 

Ce bienfait est tardif, etle danger pressant. 
Vous pouvez cependant espérer tous les se- 
cours qui dépendront de moi. 



riN ou PEEMIEE ACTE. 



Drames en prose. 5. |3 
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lieibéâue r^réseote une foréi épaisse ; dans ïe fend, 
««l'un côté Bpe plaine, des chaumières dans l'éloigoeroeot , 
)fie l'autre des collines; kes brigands sont lous coacJiés 
0t eodonmis sous les arbres, plosiebrs ^l'entre eux sont 
blefiS^it, Va» porte le bras en échi^pe; les trois pie- 
mières scènet se passent pendant la naît et aux pre« 
miers rayons dn jour. 



SCÈNE 1. 

HOAXlTy sénl, assis au pied d'an arbre, avec cum 
profonde sensibilité. 

It9 dorment... et te repos me fuît ? Le som-^ 
meil n^ose approcher de mes paupières 3 mon 
corps est abattu, mon cœur oppressé, et pour 
comble de maux, jesuis forcé dedérorer mes 
lai*mes,d'étouffer mes sanglots. Ah! Robert, Ro- 
bert ! non, il n'est plus pour toi de bonhelir sur la 
terre. Entouré de brigands que pour mon mal- 
heur je commande, Tépou vante me précède, la 
destruction marche à ma suite ; [Avecémotion.) 
fêtais né pour faire, des heureux, et je porte 
la terreur dans la société ; mais j'ai fsût par- 
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> tenir mes plaiiUes, moQ repejitirj, mes re- 
mords aux pieds du souTeniin ; jai enrojé. 
le tout au comte de Berthold,ruon parent cl 
son favori. J'ai dévoilé les persécution» qui 
m'ont poussé dans cet abîme , je ne lui ai de- 
mandé qu'un coin de terre inhabité... ou 
quelque antre sauta^e... Sans éoute otàmt le 
refuse.... Je m'y deraié attendre.... Ah ! si 
jamais le sang de mes coupables yictimps s'é- 
lève contre moi...(// tire une lettre He sa poi- 
trine et avec force. ) Voilà, dirai-je,. voilà mon 
excuse : la malédiction d'un père , l'iutmîtié 
d'un frère, la haine de Sophie ont produit 
tous les maux de Robert... {,4vec douleur. *) 
Les cruels ont porté le désespoir dans mon, 
ame, ils m'ont fuit haït* les hommes, ( A^ec 
sensibilité. ) et pourtant jamais... non jamais 
|en'ai fait couler les larmes d'un innocent in- 
fortuné. ( // pleure amèrement. ) 

SCÈNE II. 
ROBERT, FORBAN. 

FOBBAVysMreiHaot. 

BoKJOUK, Capitaine. Ma fbi I nous avions^ 
besoin de repos. Après nne marche de seize 
heures, toujours dans Les for*;ts, auTÎsquede 
nous enterrer dans des fondrières, ou de nom 
bdser la tèle contre les arbiie»^ et par-dessus 
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tout cela un déluge d'eau... ^Traîment tu 
nous as menés un train d*enfer... Mais que 
Yois-je Pencore cette maudite lettre ! Puissé-je 
exterminer le malheureux!... 

BOBEBT. 

Ailrête : c'ett mon père. 

FOBBAN. 

Pardon , capitaine. Mais pourquoi toujours 
la porter dans ton sein ? Gageons que tu n'as 
point goûté un instant de repos. 

E O B E ET 9 avec an soupû-. 

En est-il encore pour moi?... Ami, j'at- 
tends des nouTelles importantes, peut-être 
sont elles arrivées.... Tu m'avais promis 
d'envoyer un de nos camarades A Francfort... 

FOEBAN. 

Il en est déjà de retour; mais son voyage 
B été inutile , il n'y avait pas de lettre pour 
toi. 

B O B s E T 9 tristemeDt 

( 4 A'orf. ) Misérable Berthold!... et voilà 
les parens, l'appui qu'on obtient d'eux ! ( A 
Forimn. } Ami^laisse-morseul, 

* FOEBAN. 

Quoi! tu pleures 9 et ton ami n'oserait es- 
tuyer tes larmes ? ( Le jour commence à pa-- 
raltre. ) Mais iB ommeA t, ti sensible aux beau-- 



dby Google 



^ACTE i;i, SCÈNE lï. 149 

tés de la nature , peux-tu t'attrister à la Tue 
des objets qui t'environnent ? Aegarde cette 
plaine... ces coteaux... quelle abondance!... 

BOBEftT) tristement 

C'est le fruit d'une année de sueurs et de 
travail ^^ la seule richesse , le seul espoir 
du laboureur^ et... un instant peut tout dé- 
truire. 

FO&BAtN.' 

Que cet air est pur!... ce paysage char- 
mant I... Vois-tu là-bas ces chaumières ? 

JLOBERT. 

C'est le séjour de l'innocence. 

FOBBAN. 

Entends-tu te chant des oiseaux ? 
t BOBEBT9 éoaa. 

Ah ! Forban y la joie les anime j et le bon- 
heur les suit... Tout est heureux dans la na- 
ture... {Avec douleur. ) Moi seul, je souffre, 
moi seul , je porte l'enfer dans mon ame ; ... 
mais parlons d'autre chose. 

rOBBAN. 

Oui 5 du comte de Marbourg.... Nous avons 
fait là un chef-d'œuvre de justice, et le can- 
ton nous doit un ohéiisque pour l'avoir purge 
de ce scélérat. 

i3. 
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lOBBET. 

La punition est séyère et terrible. 

FORBAN. 

Jamais arrêt ne fut plus juste! Sa mort 
peut-elle payer le sang des pères de famifie 
qu'il fit périr dans ses prisons , pour avoir tué 
un cerf ou quelque autre gibier?... Est-il de 
yexation qu'il n'ait commise ? de propriété 
qu'il n'ait tenté d'envahir ? Moi-même , je Tai 
TU , suivi de ses piqueurset de sa meute, dé- 
vaster, de gaîté de cœur, l'héritage du 
pauvre, et l'écraser ensuite lorsqu'il osait s'en 
plaindre. Capitaine, je voudrais pour mille 
ducats qu'on m'attribuât Thonneur de cette 
action. Hercule lui-même dont nous suivons 
l'exemple n'a jamais rien fait de plus beau. 

ROBERT. 

A-t-on exécuté mes ordres-? 

FORBAir. 

J*ai fait d'abord d'une double haie envi- 
ronner le château, puis, suivi de Falker et 
Razmann , le pistolet d'une main et le sabre 
de l'autre , je me suis emparé des trois portes 
principales : là finit ma mission. Wolbac et 
RoUer étaient chargés du reste* 

ROBERT. 

Et Ton n'a mâllraité personne ? 



dby Google 



ACTE II, SQÈJHE IL i5i 

Un vieillard et uae femme ont été blcMéi 
dans la mêlée. 

BOBBRT, se lève fiirieni. 

Une femme, un vieillard!... les êtres les 
plus faibles^! quels sont les malhegreux qui 
ont osé commettre cette atrocité ? quels sont- 
ils? parie. 

FORBAN. 

Je l'igoore. 

BOBB&T, tice QD coap Se pistolet ; les brigsods se 'ré* 
veillent et rentonrent. 

Écoutez: noire expédition d'hier ne devait 
être funeste qu'au comte de Marbourg, Il 
était jugé, condamné, et la mort déco tyran 
a satisfait notre justice. Mais on a excédé mes 
ordres. Une femme , un vieillard ont été 
blessés : que les coupables se nomment, où 
ils sont morts si je les découvre. 

WOLBAG, après uD silence. 

Capitaine , j*étais dans la Seconde cour da 
château où la mort du Comte avait déjà ré- 
pandu répouvante. Un vieillard poussé par 
la frayeur se précipite à mes pieds pour de- 
mander la vie. Dans ce moment un coup de 
feu qui sans doute m'était destiné, le blesse* 
au bras; je le relève, le rassure, et lui mettant 
dix ducats dans la main > jç le fais transporte^ 
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dans une maison Toisine. — Si le fail n'est 
pas tel 9 je t'abandonne ma tête. 

BOBBIT. 

Ta générosité me charme; je te reconnais 
là,Wolbao. 

-11 £ L ï B « après un silence. 

J'ayaîs avec six de mes camarades forcé 
l'entrée et pénétré jusqu'à l'escalier du châ- 
teau ; tout-à-coup nous sommes assaillis d'une 
grêle de pierres et de coup de fusils. Morgand 
tombe mort à mes pieds , Frisler est blessé 
à la tête , moi au bras : cette réception me 
rend furieux. Je monte ^ j'enfonce la porte; 
on nous résiste d'abord. Mais quelques coups 
de sabre écartent bientôt ces misérables dont 
la fuite nous laisse aperoeyoirune femme que 
la frayeur et l'incertitude du combat avaient 
privée de l'usage des sens. Je la fis porter sur 
uh lit par deux personnes que je payai pour 
en avoir soin. — Voilà le feit, si j'ai failli, je 
mérite la mort. 

AOBE&T, It paru 

GrSce aucîel! je respire. On n'a point versé 
de sang innocent! {Haut.) Camarades, sou- 
venez-vous du jour où le destin me fit tomber 
entre vos mains dans les forêts de la Bohême ; 
attaque, blessé, désarmé, au lieu de me 
donner la mort , vous me mîtes à votre tête 
•t jurâtes de fe'obéîr. C'^st dans cet espoir 
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que je rétablis parmi nous ce tribunal connu 
de nos ancêtres et fondé par le grand Charlc- 
magne , ce tribunal secret et terrible qui 
frappait d*unemortcertaine ceux qui, par leur 
crédit ou- leur fortune, savaient détourner de 
dessus leurs têtes coupables le glaive des lois 
ordinaires. Nos droits sont fondés sur leurs 
crimes; nous les maintenons par la force, 
sachons la rendre respectable par l'équité de 
nos jugemens. Que le scélérat de quelque 
rang qu'il soit , tremble , en apprenant qu'il 
existe des juges incorruptibles qui pèsent dans 
la même balance l'homme qui repose sous 
le chaume et l'homme entouré du .faste de 
l'opulence. Oui , camarades , secourir les op- 
primés , punir les oppresseurs , voilà le ser- 
ment qui^nous lie , le sentiment qui doit nous 
animer. —Toi, Razmann, on m'a tante ta 
conduite ^ je yeux la connaître. 

liZMAHH^ lebrasenécfaaipe. 

Capitaine , je n'ai fait qu'obéir à tes ordres. 
Le peuple charmé de la mort du Comte , se 
portait en foule au château pour assouvir sa 
vengeance sur tous ceux qui. avaient entouré 
ce tyran. Je veux m'y opposer : on me soup- 
çonne , on me presse , on m'environne : une 
troupe de furieux armés de flambeaux se dis- 
posaient à mettre le feu aux magasins. A 
cette vue quoiqu'affoibli par deux bles- 
lures» je rappelle ma vigueur, je fends la 
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presse atec men pelotoo; et^ opposant la 
lorce â la force , je parviens enfin à dissiper 
^ ces incendiaires. 

FO&BAV. 

Capitaine^ il ne dit pas ton t. Je l'ai tu s'é- 
lancer dans la foule 9 et arracher lui-même le 
flambeau de la main d'un de qes furieux* L'in- 
cendie allait commencer, et sans luilechuteau 
ne serait plus aujourd'hui qu'un monceau de 
cendres. 

ftOBE&T. . 

Razmann, viens que je t'embrasse. — Ca- 
marades , en me choisissant pour votre chef, 
vous m'avez donné le droit de récompenser 
et de punir. Je punirai avec sévérité , naais je 
récompenserai avec magnificence. Cent du- 
cats sont désormais le prix d'une belle action, 
et c'est par toi, Hazmann que je commence. 
(À Forbam ) Forban, je teobai^deles lui 
compter. 

rOBBAK; 

Il suffit. 

BÀElffAW. 

Ton approbation m'est plus chère que les 
cent ducats. J^ les accepte pourtant, à con- 
dition que nul d'entre nous n'osera jamais les 
refuser. — Mais il me reste une ajutre faveur 
à solliciter. 
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. Quelle est-elle P parle... 

KAZNÀKK. 

Un jeune homme qui lious suit depuis 
plusieurs jours voudrait entrer dans ta com- 
pagnie. J'ai osé lui promettre que tu l'en- 
tendrais. 

.ftOBEBt. 

Voyons. Qull paraisse. Kazmann , ra' le 
cherchier. ( A part. ) Il codrt à sa perte, itfaitt 
l'en empêcher. 

SCÈNE III. 

' LES FEBGÉDBNS, R05INSRI. 

BOSINSKT, à part. 

Ejifin, je vais donc voir, ce Robert, cet 
homme étonnant I 

BOBEBT. 

Approche, ami , que cherches-tu ? 

BOSINSKT. 

Je cherche des hommes,., oui, des hommes, 
car je n*ai }usqu1ci trouvé que des tigres. 

BOBEBT. 

Et qui t'amène parmi nous ? 
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BOSIRSKT. 

La fatalité de mon étoile et l'iDJustice de 
mes semblables. 

EOBEBT, âpart. 

Encore des plaintes 1... toujours des mal^ 
heureux!.... et si jeune encore !... 

lOSINSKT. 

( A part, ) Dissimulons. ( Haut, ) Oui je 

. suis jeune ^ mais les ehereux qui couvrent ta 

tête sont moins nombreux que mes revers. 

EOBE&T. 

Et quel est ton dessein ? 

BOSINSKT. 

D'obéir è les ordres , de vous suivre 9 de 
protéger avec vous le faible contre la tyrannie 
des grands ^ si telle est votre institution. 

BOBEBT. 

Oui, ce sont nos statuts. Mais ta résolution 
n*est-elle pas l'idée d'une tête exaltée? (^«j? 
brigands, ) Éloignez-vous tous , que je Tin- 
t erre gc. 

( Les brigands se retirent.) 
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SCÈNE IV. 

ROBERT, ROSINSKY. 

ftOBERT. 

Nous'yoilà seuls, boa jeune komire; as-tu 
bien réfléchi ? G onnàis-tu la profondeur de 
Tabîmeoùtute précipites? Quoi! il e](i3te des 
lois, et tu fuis la société pour t'attacher à ceux 
qu'on ndmmc des brigands ? Quel est ton 
nom? 

BOSINSKT,âpart. 

N'allons pas nous trahir! {Haat,) Je m'ap- 
pelle Rosinsky. 

UOBBBT, avec confiance, 

Rosînskj , ' écoute. — L'attrait d'une vie 
indépendantes a pu éblouir ta jeunesse* L'abus 
de tous les pouvoirs, l'impuissance des lois, 
l'injustice de leurs ministres ont dû frapper 
ton imagination et révolter ta sensibilité. 
Mais, nous qui punissons les méchans, quel 
droit avons-nous de redresser leurs torts , de 
suppléer par la force à l'insufTisauce des lois ? 
— Nous n'en sommes pas moitt§ appelés 
des brigands, nos jugemens des crimes, nos 
arrêts des assassinats. — Crois - moi , si ton 
ame est flattée par l'espoir de quelque re- 
nommée , ah I fuis , jeune insensé ! il ne croit 

% JOruiiies en f cosc. 5. i4 ' 
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pas de lauriers parmi nous. Les dangers , la 
mort , Tinfamie , Toîlà notre partage. ( // se 
retire à l'écart. ) Vois-tu, sur cette colline , 
cet afifreux monament deîa justioe ?... C'est le 
tombeau qu'on garde à nos pareils. 

HOSINSKT. 

Qu'est-a encore à craindre poar qaîîEiecramt 
pas la mort ? 

& B B & t ^ avec décaÎD. . 

La mort 1 — La mort n'est rt«D. — Mais 
si tes mains étaient souillées du sang.de tqn 
semblable I Si tu portais sur ton ame le poids 
affreux d'un liomicide !... Jeune homme , tu 
«e dormirai» plus. •£^4!ll6ii enfknt ^ je te parle 
en père. (// IvU prend la main confidemmmt^ ) 
Tiens , je commande à trois cents hommes 
capables de tout entreprendre, déterminés à 
mourir à mon premier coup-d'œîl ; je puis 
disposer de cent mille ducats qu'ils ont mis 
en réserve comme la part de leur chef. ( Avec 
force, ) Eh bren ! j'abandonnerais mon com- 
mandement > ces TÎls trésors et dix années de 
ma vie, pour goûter un quart- d'heure le 
sommeil de l'innocence. — ( Ému. ) Éloîgnf- 
toi , te dis-je, je ne yeux pas avoir ton malheur 
à me reprocher. 

BOSITTSKT. 

{A part. ) Qurfle élévation d'ameî {Haut. ) 
Non^ je ne vous quitte plus. 
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ACT£ II, SCèSî fi VI. i59 

B^ B E B T , !e repoassant. 

Tu te perds, malheureux... 

SCÈNE V. 
KOBERT, KOSINSKY» FORBAN. 

^BB49. 

C À PI TAIRE , nous fattendans pour le mot 
d'ordre des vedettes. 

EOBBBT9 à fiosindky tn »*m flUttit* 

ie te laisse y ttyety el je revioas. 

(Robert et Fovfai» leiteM.) 

\ ; SCÈT<IE rt. ■■ 

ROSINSKY^ 

Fesons tout pour qu 'il me rcçoive^et cachoas- 
] ui surtout que je suis le fils de ce même comte 
de Berlhold dont il à réclamé la protection 
auprès de l'Empereur. Puisse ma dernière dé- 
pêche avoir touché le cœur de ce monarque 
pour un infortuné d'un mérite aussi rare! 
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i6o ROBERT, ckEF DE BRIGAK^DS. 

SCÈNE VII. 

ROSINSKY, ROBERT, revient. 
BOBBRT9 iBosinsky. 

£h bien ! es-tu détermine ^ 

AOSINSKT. 

Déterminé comme à la mort. 

A B K & T , après nne refiezîoD. 

C'en est assez, Rosinskj, je te reçois dans 
ma compagnie; mais apprends que tout bri- 
gands que l'on nous nomme, le crime parmi 
nous est puni , et la vertu récompensée. Amis, 
il est tems de relever les postes et de savoir 
où nous sonmies. 

WOLBAG, a RouDsky, 

Allons^ camarade. 

( Wolfaac,' Rozmafin., RoUer étions les brigands & Texcep- 
tlon de Forban sortent avec Rosinsky. Celui-ci revient 
pour épier les actions de Robert, en se tenant dans Té- 
loignement.]! 

FOBBAV, à Robert. 

Notre marche nocturne a tellement brouillé 
ma géographie >' que )e ne sais pas même m*o- 
rienter. 
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'ACTE n, SCÈNE VIII. i6x 

BOBEET. 

Je Yois un laboureur qui pourra nous en 
instruire; qu'oaVgmhne. {Forban va le cher- 
cher,) Quels monstres on rencontre dans la 
société ! C'est pourtant là que nous trouve- 
rons un jour nos juges, si je ne parviens à 
changer la face de cet empire. 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, FORBAN, des brigands dans le fond. ' 
l^N PAYSAN, tenant par la main on enfant de sept 
À liait ans, 

LE PAYSAN, efliuyé. 

Ah! Messieurs... Messieurs, épargnez un 
pauvre homme. 

BOBEBT, avec bonté. 

Bassurez-vous, mon père, ^approchez; vous 
n'avez pas de meilleurs amis qi^e ceux que 
tous voyez autour de. vous. 

LE PAYSAN. 

J*ardon... on parle de brigands qui^ont re- 
tirés dans ciette forêt ; mais je vois bien que 
vous êtes d^honnêtes gens. 

BOBERT. 

Encore une fois , ne craignez rien y et dites-* 
nous où nous sommes. 

14. 
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!i6« ROBERT, CHEF DE BRIGAVDS. 
LE FAT84*. 

Dans la Frftnconie. 

j 

BOBE&T, ctoDoé. 

Dans la Franoonie ? 

LE PATSAH. 

Sur les terres du comte de Moldar. 

JLOBE&T^y à paît. 

Dieux! je suis dans l'héritage de mes pères. 
Je respire le môme air que Sophie. ( Haut ) 
Ah ! mon ami, conn^triez-YOus le yieux comtç 
de Moldar? 

LE PAYSAN, 

Hélas! j'étais autrefois son premier jardinier. 

EOBE&T, 

Comment P tous aurai t-^^il renyoyé ? Lui, qaj 
aimait tant à faire des heureux. 

I.B PATSAK. 

Ah ! je le serais sans doute , sMl TÎTait 
encore. 

R B E B T ^ avec douleur. 

11 est mort! (J part,) O ciel !.., et je n'ai 
pu fermer ses yeux. (Haut. ) Eh! mon ami> 
quel bon maître vous avez perdu ! 

lE PATSAR, 

Nous ne le sayons que trop ; aussi n'est-it 
pas un seul homme dans le canton qui n*eût 
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lCTEn,SCÈNB Vllî. if}% 

donné sa vie pour prolonger la sienne. . . Quel 
convoi!... hommes,, femmes, enfans^ tout le 
monde y était et fondait en larmes. — Tenez,^ 
depuis sa mort« pas une bonne récolte , pas 
une bonne année. La grêle , les débordemens 
nous laissent à peine de quoi payer les im- 
pôts. — Quelle différence de lui à 9on fils !,.. 
Mais nous étions trop heureux , et les bon» 
maîtres ne yiyent jamais asse^ long-tems. 
Adieu 9 Monsieur, (// veut s'en aller. ) 

KOBEftT. 

Restez, mon amî, restez. Votre journée ne 
sera pas perdue (En /r^m^/an^.^ Quelle fut^t- 
on , la cause de %à, mort ? Son'âge n'était pas 
si avancé. 

LB PITSAN. . 

Le chagrin que ses enfans lui ont causé. 

BOBERT, à part. 

Ah ! malheureux ! chaque mot est un coup 
de poignard. {Haut.) Quoi ! Ses deux fils... 

LE PAT SA If, attendri. 

Il ne lui en restsiit plus qu'un poi^r son maU 
heur et le nôtre, Taîné qui seul devait conso- 
ler sa vieillesse et devenir seigneur du canton, 
est sans doute mort , puisqu^oQ n'entend plus 
parler de lui « 

BQBBBT. 

Tous pleurez, bon vieillard ?... 
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ii64 BOBEBT, CHEF DE BRIGANDS. 
L B F A,T S A N , sanglottaot. 

Je ne puis en parler sans avoir le cœur suf- 
foqué. Ahl le bon seigneur que cela aurait 
fait! comme nous serions heureux! 

EOBE&T, à part. 

Ah! Robert! quels biens tu as perdus. {Haut.) 
Tous le connaissiez donc ? 

LE PATSAlf^ arec une explosion de larmes- 

Si jeleconnaissaisPmoi... Tenez Yoicison 
filleul. ( // lui présente l'enfant. ) 

EOBBRT. 

Du comte de Moldar ? 

LE FATS AH. 

Non. De son fils Robert a?ec Sophie de 
Northal. 

EOBBRT. 

Ayec Sophie!... Sophie. {Il le reconnaît,) 
Ah ! c'est mon cher Guillaume... et voici moa 
petit Robert !.., ( // l'embrasse avec violence, ) 

l'enfant. 

Mon père ^ il me fait mal. 

LE PAYSAN^ leûxe. . 

Vous m'effrayez. Monsieur.. .Seriez-y.ous?. • 

BOBEBT, àpait. 

Mon émotion me trahit. ( Haut. ) Ne soyer. 
pas étonné de me voir si bien instruit. J'ai 
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ACTE II, SCÈNE Vin. i6S 

connu Robert de Moldar à Tuniversîté de 
Leipsio. Il était mon meilleur ami , tous les 
secrets de son cœur m'étaient connus. Receyez 
ce présent de sa part. Je .suis sûr qu'il m'en 
tiendra compte. ( // lui donne une bourse, ) 

LU PATSAN. 

C'est trop, Monsieur, . . c'est trop; Ma femme 
ne croira jamais... 

BOBBRT. 

Garde tout, mon ami, tout, tout. {Avec 
un soupir. ) Et que fait-elle ? que fait la char- 
mante Sophie ? 

I.B PATSAV. 

Ses jours se consument dans la tristesse , 
son seul plaisir est de soulager les pauvres. 

BOBBBT. 

Céleste créature I et son époux ? 

IB PATSA9.1 

Son époux?... Elle n'est pas mariée... 

BOBBBT, le prenant par la mtîn. 

Que dites-YOUS ? (Avec sensibiJité.)lEXi^n*e9t 
pas mariée!... 

LB PAT s AH. 

Non, il s'est présenté bien des comtes, des 
barons , mais elle a refusé tous les partis ; ila 
ressemblaient trop peu à l'époux qui lui était 
destiné , à Robert 1 
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466 ROBERT, CHEV DE BRIGANDS. 

B B B RT 9 Tî vemeot. 
i £Ue ne Ta pas oublié ? 

LB PATSAF. 

Oh bien , oui , oublié ; on n*a pas plutôt 
prononcé son nom devant elle que les larmes 
loi Tiennent aux yciix» Encore Wer elle était 
Tenue apporter uû habillement tout «omplel 
à son filleul. Tiçns , mon petit ami , a-t-elle 
dit en Tembrassant , c'est peut-être le dernier 

t résent que je te fai^ , car je n'ai jplus de ben- 
eur sur la terre depuis que tu as perdu ton 
parrain... Elle s'est mise à pleurer ^ et m^ 
aussi. — Qu'avei-TO^s, Sfoi^urj tous tous 
trouMlIIlal^»• 

AÔiBBT^ «fcfttta. 

, Elle l'aimerait encore? tui... Un malheu* 
reux... un-bd^apid..* < . 

Qud nom lui donnez-Tous ? oh? reprtnn I 
TOtre argent, é. 4 Je ne tcux rien a voit à Ten- 
nemide oaoïi bruiteur. {lUuiJetU Ut bount 
et veut s^en aller. ) 

BOBBBT, la iimasie , et 0onit à loi. 

Que faîtes-Yous? gardez-le , je tous en con- 
fure. Sophie raiiheraith..lui est restée Wèle, 
( // tire sa lettre. ) O les cruels ! comme il* 
m'ont trompé !... 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE VIIL 16% 

LE PATSAir. 

OuU l'on vous a trompé. — S'il est mal- 
heureux aujourd'hui, c'estpour aroîr été trop 
bleufçsanty et moi , je serais criminel de lui 
être encore à charge — Reprenez votre argent. 

BOBERT9 le repcnssant. 
Moi ,' que je le reprenne ! ami ! que dirait 
Tamant de Sophie ? 

LE PAYSAN. 

Croyez donc qu^elle ne l'aimerait pas^ s'il 
étiMt l'homme que vous dites. 

ROBEBT9 après un sâeoce. 

C'en est fait.' Je n'y puis résister.... Il faut 

? Vie je la vole, que je me jette à ses. pieds. 
Jtuœ brigands. ) Qu'on fasse seller trois che- 
vaux. Vous Wôlbac et Roller» vous me sui- 
vrez.— 'Camarades, apprenez quç ce territoire 
est sacré. Le premier d'entre vous qui 9 pep- 
diint mon absence osera loucher un fruit, at- 
tentera la moindre propriété , (oj de QapitaÎAe, 
aura vu le soleil pour la deraiôre fols. 

Ils soi;teDt tous ïiinsi que Bosindcy , q» pend^m «elle 
scène a fait connaîfr<^« par les gestes, 9e Snrpifisef^ ^p ad- 
miration-sur le caraclire de Bobfiit. 

FIN D^ SBCONO A4:tK- 



dby Google 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente , d'an cdtê le château de Moldar^de 
l'autre un jardin magnifiqae avec des hos<]aet8| sur le 
devant un banc de gazon. 



SCÈNE I. 

R B £ RT5 seul , avec attendrissement , après avoir fixé 
^)usles objets ^i l'environnent. 

ïi« voilà donc le lieu de ma naissance.... 
Ce château d'où je devais un jour répandre 
mes bienfait» sur un peuple qui m'aurait 
adoré î... Ce bosquet où Sophie a reçu mes 
premiers serroens. Ce gazon où si sout cnt 
assis nous confondions nos amis d^ns les épa»- 
chemens d'une tendresse mutuelle.... ^ 
bien aimée maison de mon père ! tu as tu k 
Jeune Robert, «t le j^une Robert était un 
enfant heureux; aujourd'hui tu le revois 
homme, et il est .dahsle désespoir. Il revi^Pl 
à toi , étranger, proscrit, chargé de malédic- 
tions... jours de mon enfance, qu'êtes-vous 
devenus ! Ma SopbieJ je vais te revoir ! Je 
tremble. .. mes genoux s'fdffaissent. . . une sainte 
frayeur pénètre tous mes sens... ( U U)^nk 
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TACTE III, SCÈNE II. 169 

.accablé sur i^n banc de gazon, puis se relève. ) 
O douleur, ô remords ! n'empoisonnez pas ce 
«eul Instant de joie, et j'abandonne à vos tourr 
mens tout le reste affreux de ma rie. — Malheiv 
reux ! Je n'aipoint. à craindre d'être reconnu. 
Ah ! ma voix est changée comme les traits de' 
^non yisage. {Il écoute. ) Qu'entends-je?».. 

ilî tremble, ) On yient. C'est elle, sans doute. . . 
// s'encourage ) Robert... Robert ! tu sais 
braver la mort et tu ae peux supporter lesre* 
gards d'une femme I remettons-nous. Ahl je 
ne puis. Fuyons. ».. 

(Usort dans une' agitation tenible et-d'uD pas |n:^cipité.) 

SCÈNE II. 

SOPHIE, RAIMOND, en soldat. 

£X>PH lE, un porte-feaille^et ose lettre à la main. 

Aa! naiheureuse ! que yais-je derenirlil 
•est mort* 

BAIMOND. 

Pardonnez-moi les. larmes que je Yoas fair 
répandre , l'amitié l'ordonnait... 

SOPHIE.] 

Il est mort! 

BAIMOND. 

Oui, mais de la mort des héros. Le premier 

Drame» en_prosc. 5. l^ 
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tt^o ROfiEKT, CflEF DE BRIGANDS. 

il arbora Taigle impériale au miMea du camp 
du sultan; déjà ble»sé|trois fois, îlcombattaîten- 
cofe quand un coup de mousquet Tabattlt à 
mes pîeds. €'est dans cet état que transporté 
■sous «ne tente, il écrivit cette lettre d'une 
marn défaÛlaote... (A part. ) Sa doul«ur me 
pénèitre. 

80P|IIJS. 

U lest mort» et afierc lut tout le bonheur de 
SqpÛel 

BAIMORD. 

Toute l'-armée a regretté sa perte et rendu 
justice à sa valeur. 

ScOFBJC. 

Âb ! je sais tjcfxp de quoi son coeur était ca- 
pable, {jivec résignation.) Mon ami je vous 
remercie. ( J part. ) La vie depuis long-tems 
est un fardeau pour moi; cette nouveHe pourra 
m'eo délivrer. (J Raimànd qui sf enva.) ioou- 
tez, sa fortune sans doute ne lui a pas pennis de 
reconnaître tos soins \ je dois m*en acquitter 
pour lui , acceptez je vous prie ce diamant* 
( Ette pleure amèrement. ) 

RAlttORD 

Âb! Mademoiselle, croyez... {J part.) quel 
cœur j'afflige !... je n*ypuis plus tenir ... sor- 
tons. Je découvrirais tout {It sort précipi" 
Umment. ) 
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%CriÊ III, SCÈNE IV. 17V 

SCÈNE m, 

SOPHIE, seole et accablée. 

C'bv est fait, il n'est plas,.** le seul espoir 
(fà me reste est de le suivre. Consoloos-nous, 
mon cœur me dit que fene souffrirai pas long- 
tems. O Robert! ... Robert !... pourquoi mourir 
le premier ? pourquoi me laisser seule dans 
un flcionde où je n'aimais que toi? — Arbres,., 
bosquets... gazons.. a II ne vous verra plué.^. 
plus jamais 9 allons il faut quitter ce château, 
on m'y parlerait eoeore Â*alnotir 9 quand je 
ne désire plus que la mort >-*ll n)||.vient une 
idée... je puis me retirer chejL. G uillauaiey 
adopter sesenfans, faire le bonncur de toute 
sa famille. .U on ne m'entretiendra que de'Ro- 
berl > de lui seul , ils respecteront ma douleur, 
ils pleureront avec moi. — Ah i je sens quUoR 
est ipoins malheureux q^and on peut èir% 
encore biénfesant. 

SCÈNE IV- 

SOPHIE, MAURICE. 
11 À r ft I C 1 j «Pane fèimc trrftesse. 

Jt toit tro|î bien, M^demoisfell^, que veut 
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17a ROBERT, c;irÈF DE BRIGANDS, 
êtes instruite de la perte que nous venons de 
faire; — elle cstcommuneà tous deux^ et notre 
devoir est de confondre nos larmes. 



SOPHIE, 



Ce soldat était donc aussi [chargé pour 
TOUS, par votre frère?... Ah !. nous sommes 
affectés trop différemment pour pouvoir pleurer 
ensemble. — Moi, je perds tout, tout; — e^ 
vous, vous triomphez! 

MAtJEIGE. 

' L'intérêt ne saurait altérer mes sentimens. 
Je suis loin de blâmer votre douleur. 

6 P H I B , aree an soopir. 

Ah ! si vous l'approuvez, pourquoi donc 
interrompre ? * 

KAV&IGE. 

• J'ai craint qu'on n'eût pas assez ménagé 
votre sensibilité , et je venais raffermir votre 
ame contre le coup mortel que cette nouvelle 
a dû vous porter. 

SOPHIE, 

Mon cœur a besoin de solitude, et n'est en 
état ni de donnerni de recevoir de consolation, 
(Elle veut 9'eD aller.) 
KAUBIGE, la retient. 

Quoi] toujours me fuir! me reprocher jus^ 
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ACTE III, SCtNE IV. 173^ 

qu'au sentiment qui m'attache à vos pas ! 
j'ai dû vous pardonner un instant d'humeur 
que mon trop d'empressement [a provoqué 
eans doute; mais le terme de mépris vous est; 
échappé, et vous sentez combien ce mot est 
révoltant pour un ocBur qui n'est ni moins 
noble ni moins élevé que celui de Robert. 

SOPHIE. 

Àh! jouissez des biens que sa mort tous 
laisse; mais au nom du ciel et de mes larmes , 
n'insultez pas à sa cendre. 

MAUAIGE. 

Dites-moi au 'moins y belle Sophie. . . que 
vous ne me méprisez pas. 

SOPBIE. 

Je ne puis plus haïr ni mépriser. Hélas! 
tout dans l'univers m'est désormais indifférent. 

,]|AU|IIC.^. 

Ah ! Sophie , si la mémoire de Robert vou# 
est chère , que ne remplissez- vous ses der- 
nières volontés 5 en recevant de ma maio^ le 
rang et la fortune quMl vous destinait 7 votre 
sort est de régner sur les deux frères. Venez', 
tout est prêt, l'autel vous attend; soyez l'é- 
pouse de Maurice , et tout est à vos pîedâ^ 



SOPHIE, èt,0Dut*e, 
Moi , votre épouse l . . • 



i5. 
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174 ROBEBt, CHEF DE BBIGÂNDS, 
MlVBIGBt 

lloD offre est «^ elle ud déshoimeiir f 

j|0#BIB^ mOntraDt la lettre qa'elle croit de Bobcvt. 

Ô mon Robeitl auprès de toi» . cercueil > 
Tois ce moQstrë outragier ta teiiye ! 

IIAUBICB) d'une fureur étoufiëe. 

Tous oses i:efuser?... 

SOPBlfe^ fièremehc, 

Ct toi ^ qu*oseraâ-tu ? 

MAVBICB. 

Tous êtes en ma puissance.». 

SOPHIB. 

I«9 lois me prptégeroat, 

tlàtJRICÉi 

Songez qu'après avoir pHé^ je pourrais vous 
parler en maître. 

SO^fitB, 

Gè dernier trait mahquaft à toutes tes per-* 
ndies. 

Mit M<« 9 4a >preta4 ^ la «Min, 

fi fem donc VOUS prôùi^er.,. 

S0FH1B-9 sedàôt. 

Quoi ? jusqu'à la vio)ehce! 
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ACTE ni, SCÈNE V. ijS 

H AU Ri CE, leotraîne, 

Oui, dussé-je vous traîner à Tautel... Je 
yeux... J'exige... 

SOPHIE, lui arrache K>a poignwd. 

Ah ! scélérat ! (// (a quitte. Elle applique le 
poignêrd à son sein* ) Je oe te (»raia$ plus. 

SCÈNE V. 
MAURICE, SOPHIE, ROBERT. 

ftOBBRT, à Maurice. 

QtJE faites tous ? Monsieur , qui que tous 
sojez , respectes; une femme ; cessez de l'ou-. 
trager. 

SOPHIE. 

Aux dépens de ma vie j'allais prévenir son 
anenlat. {Elle Jette te poignaré^ Mauriee /# 
ramasse, ) 

WAUEICE. 

Maïs TOUS, qui osez me donner des leçons, 
qui êtes-vous ?De quel droit entrei^ vous ici , 
et qu'y venez-vous faire ? 

ROBEET. 

Je suis le baron d'Albert. Je cherche une 
demoiselle qui <lemeure dans un des pavillons 
de ce château. 

* Digitizedby VjOOQIC 



1^6 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
MAVEIGE. 

SoQ aom ? 

ROBBBT. 

Sophie de Northal. 

SOPHIE. 

Qui? moi ? hélas ! qui peut encore s'intéres- 
ser à mon sort ? 

MAUEIGB. 

De quelle part ? 

EOBEET. 

C'est un secret que je ne sub point chargé 
de confier. 

MJLVEIGE. 

Savez-vousqu'îcitoutestsoumîsàmonau- ; 
torité 9 et que je puis faire punir l'insolent qui 
oserait y résister ? Encore une fois , de quelle i 
part, vons dis-^je? Répondez, votre vie ett 
dépend. 

' SOPniE, à Robert. 

Ah! parlez, je tous en conjure... que je 
ne sois pas la cause d'un malheur. Je n'ai 
rien dans mon ame qui ne puisse être connu. 

EOBEET. 

Je méprise ses menaces, mais vous le 
voulez, il suffît. Apprenez donc que c'est de 
I9 part de mon ami Robert, le comte de 
Moidar. 
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j ACTE lu, SCÈNE y.. ijT» 

SOPHIE, fait un cri. 

De Robert? 

MAUBIGB, étoiiDé. 

( Â pari. ) De moa frère! un frîssoa mar-i, 
tel m'a saisi. (// eommine Robert. ) 

SOPHIE. 

Ah ! Monsieur^ je sais trop qu'il n'est plus 
de Robert pour moi ! 

ROBEBT. 

Que dites-vot» ?|)ki^'de Rob^erl ! ( J part.) 
Halheureuxl 

SOPHIE. 

Lisexvous^mÇme. Voici la lettre qu'il m'a 
écrite avant^sa mort, et qu'un soldat vient 
de me remettre, 

ROBE&T, étomié. 

Une lettre a^nt sa mort... Remise par un 
soldat... Permettez..! 

MAUBIGB9 înqaiet fixe Bobert. 

Ses traits... Sa taille... Sa démarche.,.. 

BOBBKT, Ht. 

Cette lettre est une perfidie 9 et le soldat 
un imposteur.— Robert dé Moldar est Tirant. . 

MAUBICB, tflrayt,«part. . 

Qu'«Qt«nds-jt ? . 
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170 ROBERT, CHEF DE htlGk¥l>S, 
SOPHiBt 

Il vivrait J Dieu 5 

lititJBlCt, â jpart. 

0ba fnfj0i est ctétruit» 

s O P H I B 9 avec fleosibilité. 

Ah ! De trompez pas ma 4oii)eiir. , . U viriaîtl 

B09BHtp^ 

Je Tài Tttj je lui té parier 

Serait-ce lui-même? 

OûPdffnf quîete Jieui? dbm mtXfstjsï 

ROBEàT. 

Dans notre Françonie. 

MAVEiOBji k^vn. 
Que ce soit uo autre OU Robtft^ il faut 
d'abon) œ*en assurer, 

(U tort.) 

SCÈNE VI, 
SOtÏMB, ROBERT, 

SO PRIE, le iDoacboir sur les yeux. 

An ! s'il savait les pleuri ()dé f H! versés 
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)>our lui , il ne se pardoonefait pas de m V 
Toir abaodonnéei 

B O B B AT ^ arec chaleui*. 

Lui, tous abandonner t mais qiioi! banni 
de la loaisoQ pat^r^eUe^ déâbérité, proscrit, 
persécuté ^ei^^ea parti, que pourjoait^i tous 

offrir? 

SOPHIE. 

Une cbaun^ièrfi et son coeur, je n'aurais 
rien à désirer* 

BOBEBt^ 

itfalbefaredx' comme 11 est.j 

SOPHIE^ riaterroinpam^ 

Ah! quel que 9oit son ^^oi^^ |ndn botiheur 
est de le partager. 

BdBEBTj 

$00 aort jÉist aÇrcMiç* 

SOPHIE^ le prenant <?lfaceinieDt par là nain. 

Parkit, .6n-»îl daésie besoin P.,. lime reste 
encore des biJQu^F^.. Je nç les euç^e poftés 
que pour lui plaire, il me sera dout d^eh être 
privée pour lui, Tenez< -^[Eiie le regarde.^ 
Que vois-je ! rotf s pleùret r 

BOBEBTy i tes geuota. 

Ah t SopUe) 

Mon ftobert! • 
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Bien indigne de tous. 

SOPHIE 9 crie. 

C'est impossible... On vient, lerez^TOus 
et dissîmuiet, ou nous sommes perdus tous 
4leux. 

SCÈNE VII- 

EOBERT, SOPflrE, MAURlCE. 

plusieurs cardes. 

MâVBICE, aux gardes. i 

Le voilà. Courez tous , assurez-vous de lui 
et qu'on ramène i\ la tour. Vous m'en ré- 
pondez sur vos têtes. ( Les gardes vealent U 

saisir, ) ■ , • ^ 

A BEAT» leur pr^ieote deux pistolecs. 

Mîèérablcs! le premier qi|î s'avance es^ 
lifiôrt. , 

n A u A I G S9 aux gardes. 

Que tardez-vous ? 

SOPHIE9 se jette entieeax, 

{A Maurice. ) Vous oseriez!... Un ^étran- 
ger!... L'am i de voire frère ! . . . 
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BOBCàT^ à Maurice. 

C'est toi que jé d vrais punîf de violer en 
moi rho.spiialité , toi qui n'as de courage que 
pour outragei* une fcinme. 

MAI7BIGE, aux gardes. 

Vous l'entendez , et restez indécis?... 

- SÔPâlB^ troublée. 

Quel est son crime ? Qu'a-t-il fait? 

MÂFBlCEy aux gardes. 

Ne voy«E-YOus pas que c'est un des bri- 
gands qui infectent cette contrée et dont la 
tête est mise à prix ? 

SOPHIE^ plas troublée. 

Lui! un brigand I Ah! ne le croyez pas, 
c'est i^anii de son frère, de Robert votre bien- 
faiteur. 

MAUBIGE. 

Si ses intentions sont pures, il n'a rien à 
craindre, je lui rendrai justice; mais je veux 
avant tout qu'il dépose ses armes et se livre 
ù ma discrétion. 

BOBEBT. 

Monstre ! à ta discrétion ! apprends que je 
ne perdrai la liberté qu'avec la vie. 

Drames en prose. 5. \ô 
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MÀCfilCfe. 

Eh bien l gardes , pbéisscz. 

SOPHIE) tombant sur un banc. 
Ah ! Dieu ! 

(Les gsirdcs le couchent en joue, il lel attend le pistolet 
à la inatn.) 

SCÈNE VIII. 

1E8 PRÉCÉDEKS, FORBAN, WOLBAC, 
ROLLEE. 

{ Ces trois derniers arrivent & grand bruit par difierens côuîs, 

le sabre si la main , et suivis de plusieurs autres bri^^ands.) 

WOLBÀG9 derrière la scène. 

LECapitainel... Mille tonnerres! où est le 
Capitaine? 
^ rOEBAN, suivi d*aatres. 

Blotl et damnation ! où est-il ?où est-îî? 

ROLLEE. 

Le Toici. {Aux gardes. ) Arrêtez, malheu- 
reux! 

FOBBJLN, 

Bas les armes!... Vous hésitez?... 

WOLBAG, les menaçant. 

Bas les armes, vous dis-je, ou votre vie 
n'est qu'un rêve. 
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ROBBAT. 

Wolbac, poÎQt de violence. 

KOLLEB9 à Robert. 

Que veux-tu que nous en fussions ? 

BOBCRT. 

Je veux qn*on les épargne, ils sont assez 
malheureux d'être les esclaves d'un tyran. ( A 
Forban^ dtan ton sévère,) Mais vous, Forban, 
que faites- vous ici ? Roller et Wolbac sont 
'Ceux qui devaient me suivre. 

' WOLBÀG. , 

La vue des gens arinés qui remplissent les 
cours du château m'avait donné quelque in- 
quiétude. Je me mêlai dans la foule, et j'ap- 
pris que ce château devait être attaqué par 
des brigands dont le chef était venu lui-même 
reconnaître les lieux. J'ai craint pour tes jours, 
et j'ai cru devoir demander le renfort que 
Forban s'est chargé d'amener. 

BÛBERT. 

Dieu l elle se trouve mal. ( // ia soutient, ) 

SCÈNE IX. 

LES FBBCÉDEKS., R O S I N S îlY , àccOUrt. 
R SI N S KT , à Robert , en secret. 

Un corps de troupe» considérable se fait 
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apercevoir du haut de celte colline; dans 
une demi-heure I elles seront au pied de ce 
château, je viens t'en prévenir et recevoir 
tes ordres. / 

ROBEBTi en soutenant Sophie. 

Qu"on s'apprête à partir, {Plusieurs bri- 
gands sortent, ) 

BOLLERy en montrant Maurice. 

Et qu'ordonaes-tu de ce oialheurçux ? 

BOBBRT. 

Rien. {A Sophie.) Rassures-vous ^ Madame, 

WOLBÂC. 

Il pourrait nous servir d*olage. 

B BEBT) d'un tpu ferme* 

Wolbac, trêve de conseils. {A Sophie res" 
pectueusewfint. ) Reprenez vos esprits, conso- 
lez-vous. Madame; Robert ne saura pas l'ac- 
cueil que Ton a fait à son ami. — Vous le re- 
verrez sans doute, car son courage doit être 
nu-dessus de ses malheurs, puisqu'il est aimé 
de Sophie. {A Maurice,) Et vous, si vous 
aimez la vie, respectez cette personne; mal-' 
heur au misérlible qui oserait lui taire le 
moindre outrage. ( A Forban, ) Je te charge. 
Forban , de faire veiller sur elle* ( A Sophie. ) 
04 voulex-«YOus qu'on vous conduise ? 
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80FH11S. 

Ab ! cheii Guillaume , le fermiert 

ROBERT, 

Forban 9 douze bommes ù sa porte. 
Comptez sur mol, yen réponds surmotdte, 

j[Sopbie C3t suivie de Fuibnn et deplasistirs brignody, 
Robert salac respcclueusenicKt. ) 

E B E & T y aux bi igauds* 

Allons, 

( ÏU sortent tous se moquant dç M^arict dc7«Bl 1^ 
quel ils passeot. ) 

SCÈNE X. 

MAURICE, rurieqx. 

Je Tai donc enfin reconnu ! oui , c'est mon 
frère... mon rival... C'est Robert lui-même 
qui est à leur tête! il renaît me braver, et les 
malbeureux tne laissent à la merci de ce 
Msand. 

(Il se jctto de dépit aqr up banc de ^MdT, et réHécLît.) 



»6, 
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SCÈNE XI. 

MAURICE, BERTRAND. 

BEATEAND. 

Je viens yous rendre compte de la mission 
dont TOUS m*avez chargé. 

MAVaiGE, eflrayc. 

Je sais tout, le comte de Marbourg est 
mort assassiné ; Bertrand, le même sort peut- 
être me menace. 

BE&TBÀND. 

On'vient^à votre secours; plusieurs ré- 
gîmens paraissent dans la plaine. 

MAURICE. 

Est-il ^bien vrai , Bertrand ? ne t'es-tu pas 
trompé ? 

BERTBAKD, 

Ils seront tout-a-l'heure aux portes du châ- 
teau. La retraite des brigands est découverte, 
et dé^à Ton s'apprête à marcher sur leurs 
traces. 

MAURICE, avec transport. 

Ou'ou' s'attache surtout à la personne de 
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leur chef. Mort ou yif, qu'il me soit livre... 
à cette conditîoaoQ peut offrir la vie aux au- 
tres. { A part. ) Soplùe, Robert... Misérahlei 
tremblez^ riqstaol de ma vengeance approche. 



FI» ou TROISIEME ACTE. 



dby Google 



ACTE QUATRIÈME. 



Le tlidâtrc repicscntc une foivt sombre, les brigands «on! 
' dispersés par groupe, les uns couchés h tene jonent 
aux dez, d'autres boÎTcnt,. fument on donnent. D'au 
côté , sur le devant , est Razmann le bras eu écharpe , 
examinant avec attention des pa^Mers, et se servant de 
tems entem» d'un ciayon qu'il tient dans la inain. De 
l'autrie côté, spr le devant, est qn brigand qui ferme on 
livre, et semble coniinuer une con versation avçc de ses 
camarades. On voit à terre ^es cracbes pleines de TÎnet 
des verres. 



SCÈNE I. 

UN BB16ÀND, fermant un livre, 

Oipi, je le soutiens à la honte du siècle^ notre 
race est abâtardie. L'homme d'aujourd'hui ne 
ressemble pas plus à* l'homme d'autrefois , 
que la YÎe d'iin bûcheron ùl celle d'un syba^ 
rite, ou la tête d'un petit maître au buste de 
Marius. — Tenez, quand j'ai le cerTeîiu farci 
de quelques pages ()e Plutârque , et que mes 
féflexions se tournent par hasard sur les petites 
{ptriçiie?, et \ç caractère chétif de mes coin-» 
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tempofains» je ^rois sortir d'un cercle (|e grands 
hommes poar m'amuser uq iastant U yoir daa-* 
sejrles marionnettes. 

UH SEGOVDBRieANB. 

Bravo ! un verre de vin là-dessus, et son 
raisonnement n'en vaudra que mieux. [Ils s$ 
versent à boire, ) 

HAZSlAHNf p^j^amioe des pepiers. 

Quelle abomination! Voilà des preuves 
sans réplique. 

LE PREMIER BRIGAND ) après avoir la. 

fif*es-tii pasdq mon avis , Razmann ? 

I14ZMA.NN9 en colère. 

Laissez-moi... Je suis indigné contre tout ce 
qui porte le nom d'homme, ce baron de Star» 
fcids esf un monstre. 

i.E JPRI^HtlEA ^RICÂKD, 

C'est pour le juger que le tribunal s'assem^ 
ble demain. Le Capitaine m'a chargé de le 
défendre ; mais comment faire? J'ai parcouru 
tout le canton pour recueillir un seul hit qui 
pût parler en sa faveur ; mais rien. — Et j'au- 
rais pu former un volume des vexations qu'il 
a commises. 

BiZMAns, examine les papiers. 

Tenir un vieillard dans les fers !... pendant 
<|umz« moîsj Vôurà ta leeuaet**^ i tes m^ 
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fans!... ruiner toute une famîHe! — pour un 
coup de fusil tiré surunchevreuilî... {Pensif, 
il continue, ) sur uncherreuil! et de pareilles 
horreurs se commettent dans la Germanie!... 
et dans le quinzième siècle encore ! sur ce 
peuple que César sut dompter sans jamais 
pouvoir le rendre esclave. — Mort de mon ame î 
camarades, croyons-en notre Capitaine. Ne 
bornons pas nos exploits à punir les oppres- 
seurs de notre-^atile', .rendons nos bienfaits 
universels. Analysons les droits que la nature 
a départis à notre espèce , adressons ce ma- 
nifeste à tous les peuples courbés sous le joug 
des tyrans 9 à tous les hommes (encore ca- 
pables de sentir la dignité de leur être. Ré- 
veillons nos compatriotes, qu'ils se réunissent 
à nous, et la Germanie deviendra un état libre, 
auprès duquel et Rome et Sparte n'auront été 
que des couvens de nones. A boire, camara- 
des. {On lui verse à boire. ) A la santé du ca- 
pitaine Robert. 

I.B PREMIEH B HIC AND, se verse à boire. 

De notre général Robert. 

VN SBGOIVD BRIGAND. 

Du grand réformateur Robert. 

UH TBOISliME BBIGAHD, boit. 

Du premier de» hommes. 



dby Google 



ACTE IV, SCÈNE I. 191 

RÀ&AIÂNIT^ aprè* avo'.r ba, égoate son verre. . 

Que n'est-ce là le sang^ du dernier des ty- 



rans! 

LE PBEMIBB BRIGAVD. 

Je donnerais le mien pour l'obtenir. 

BÂZMANir. 

Patience! leur règne finira. ^-Rappelez-y ous 
les paroles du capitaine, quand après l'avoir 
attaqué dans les forêts de la Bohême, |nous 
tombâmes à ses pieds pour le prier d'être notre 
chef. — «Oui, je le serai, dit-il, si vous me 
» jurez d'être justes. Rome fut fondée par des 
» isrigands, et Rome n'en devint pas moins 
» la maîtresse du monde ; que cet exemple 
» vous inspire , et fesons pour la Germanie , 
n ce qu'ils firent pour Tunivers. » Robert nous 
Ta promis , camarades , il tiendra sa parole. 

LE PREMIER BRIGAND. 

Il n'est rien de si grand dont il ne soit ca- 
pable, mais son projet exige... 

BAZMAKN, l'interrompt. 

De la tête, du cœur , et des bras dévoués 
à Robert. 

LE PREUIEB BRIGARD 

Voici sans doute le Capitaine. 
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SCÈNE II. 
LES riBciDEUfl, FORBAN. 

FORBAN. 

Robert est de retour. N'est-il rien arriré 
depuis son départ? 

R A Z M A N N. 

Rien; mais chea-vous y û-l-îl eu qnelqu« 
escarmouche ? 

FORBAN. 

Non , pas une chiquenaude. ( Ils se versent 
à boire. ) On allait faire sauter la cerTelie an 
Capitaine, nous «tommes arrirés à tems, et tout 
8*est pacifié* 

TOUS LES BRIGANDS) avec intérêt. 

Au Capitaine ! 

RAZMANN. 

Et VOUS en êtes restéô-lù? 

fobBan. 

Il nous a défendu d'agir. Le voici. — S'il 
en est qui soient pris de vin, je leur conscilic 
de se retirer^car il est d'une humeur de tigre. 
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ACTE IV, SCÈNE HT. 19$ 

SCÈNE III. 

LES PBECEDEHS, ROBERT, Df OLBAC9 
ROLLËR et antres* 

(Toas les brigands qui sont coacLéi se lèvent n son arrivée.) 
BOBERT9 voyant des boateilles de vin. 
Que s'esjt-il passsé îcî? 

liAZIlAlfV. 

Nous arons bu à ta; santé , Capitaine ; j*ai 
écorné le rouleau de ducats dont tu m'as 
gralilié. 

E O B E BT 9 froidement. 

Tu pouvais en faire un meilleur usage. — ► 
Laissez-moi , j'ai besoin d'être seul. 

(Tons les brigands soitent à l'exception de Razmann ei 
Forban, qui se tient daus J'éloigncmem, tant qpe ftobcrt 
et Razmann parlent ensemble. 

BAZMANN. 

Voici le rapport dont tu m*as cbargé , et 
que je viens d'achever. 

BOBEBT9 regarde le papier^ puis d'an ton sévère. 

Contre le baron de Starfelds! — Comment, 
un travail de cette importance... Fait dans une 
orgie... le verre à la main... le cerVeàU échauf- 
fé!... et tu oses me le présenter ?, 

Drames eo prose. 5. 17 
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BÀZMANV. 

Capitaine, je me souyiens de mes sermens, 
et connais mon devoir. Ma tête était saine, et 
mon cœur juste quand jeie fis. — Je provoque 
èur moi-même toute la sèyérité du tribunal , 
si Ton peut me conyaincre de la moindre exa- 
gération. 

BOBERT. 

Il suffît. Demain aux premiers rayons du jour 
le tribunal s'assemble, tu peux t'y préparer; 
maisce sont des faits... surtout qu'il nous faut. 
. . Ç II lui rend sou rapport.). 

BAZHANlff. 

Vous n'en manquerez pas. 

( Il sort. ). 

SCÈNE IV. 
ROBERT, FORBAN. 

FORBÀV. 

Un mot, Capitaine. 

BOBEBT. 

Parle. 

FOBBÀH. 

. Nous ayons parmi nous un traître, et c'est 
à toi qu'il en veut. 
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KOBEKT. 

Komzne-le. 

FOBBàK. 

Rosînsky. — Tu nous quittais û peine que 
me promenant à deux pas d'ici , j'entreyois 
un homme qui, àJa fayeur des broussailles 
semblait épier nos démarches. Son air mysté-> 
rieux mé frappe, je m'approche, il veut fuir, 
je l'arrête. Effrayé par mes menaces , il s'a- 
Toue chargé d'une lettre pour Kosinsky; ce 
nom redouble ma curiosité ; je le questionne, 
il se trouble, il balbutie , je lui présente un. 
pistolet , à cette yue , il se jette à mes pieds et 
ajoute que le nom de Rosinsky lui paraît un 
nom suppose; que des dépêches importantes 
arrlTées dans le^ jour exigent sa présence au 
yillage yoisin où il est attendu par uii cou-^. 
rier. — Cette lettre au surplus pourra dé- 
brouiller l'énigme. (// lui donne la lettre. ) 

* BOBEET, laregardaDt. 

Elle est cachetée. 

FOBBAN. 

Capitaine, sc^nge que ta tête est mise àprix; 
ce jeune homme yeut la livrer , yoilà mon 
avis. 

BOBBBT. 

Il suffit. Qu'on mVnyoie Rosinsky. ( For-* 
ban sort, ) 

1[ Robert met la ktue dans sa pocbe» et le jette acoaUé an 
pied d'un atbr». ] 
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SCÈNE V. 

ROB£BT. 

QvELLC destinée ! tout conspire eontre ma 
TÎe. — Un seul être dons le monde s'intéresse 
à moi ; c'est Sophie... £t il faut la fuir pour 
toujours! — Ah! Maurice! jamais.Non, jamais 
je ne t'a! offensé , et tu as empoisonné le seul 
histant de joîeque huit ans d'infortunes eussent 
ofiert il ton frère. {Jvee résignation il se lève. ) 
^'en douton» pas ; il est des hommes faits 
|»our éprouf er tous les malheurs , des hommes 
que le\destin s'achprne à poursuivre sans re- 
lâche , et sur qui pèse invariablement la mala 
de la fatalité/i II faut remplir mon sort. 

SCÈNE yj. 

ROBERT^ BOSINSKT» et successiremeiit Ums 

les autres. 

BOBEBT9 à Bosiosky. 

Approçhib. ( // le fixe long-tems, ) l^osinskj, 
oa te soupçonne d'une trahison, 

AOSINSKT^ étonné. 

Hoil 
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Toi-même. 

B08I]!ï4mT 

J'en suis incapable 9 Toilà toute vm ré- 
ponse. 

. BOBCBT. 

J'aime ùl le croire. -r— Écoute, |e ne crains 
rien d'un homme généreuif^ et j'esMme trop 
peu ma yie pour la disputer à un]tfaîtr^.; 
mais n^alheur à qui oserait attenter à ceUe de 
mes camarades. 

SCÈINE VII. 

LB8 PBÉGÉDBVS, FORBAN, accourant. 

roBBAzr, 

Capitaine , nous sommes , découverts , 
plusieurs régimens sont à i'qntrée 4e }a fprêt« 
'. — Qu'ordonnes-tu ! 

IlOBPBT, calniS* 

De nous réunir et de les attendre. {li fix^ 
Rosinsky, ) Eh bien ! Rosînsky !... Cette pou- 
Yellc. ( // tire froidement la lettre jet la lui 
4onne. ) Voici la' lettre qu'on t'écrit. 

BOSIHSKT, étODoé. 

Vne lettre!.,. On m*a tra&l... {/' prend la 
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lettre , rompt le cachet et la présenté à Robert, ) 
Tiens, l^d, et juge moi. 

HOBBRT) brepoiisie< 

Tu l'offres, c'est assez. 

BOSIKSKY, allant au Capitaine. 

Capitaine, bientôt tu me connaîtras mieux. 
( A part en , s'en allant» ) Voyons par celte 
lettre , si j'ai pu réussir à sauver cet homme 
•i rare. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

R L L £ R , salvi de plusieurs brigands. 

Avx "armes, aux armes, Capittaine; dans 
six minutes nous sommes environnés. 

RAZMANlf, suivi d'autres. 
Capitaine , plusieurs milliers de drageons , 
de chasseurs et de hussards parcourent la 
forêt, et forment un cordon autour de nous. 

W 1 B A C , suivi d'autres. 

Mille tonnerres! nous allons leurdonner de 
l'exercice ; Capitaine], tu sais ce qui se passe. 

ROBERT, calme. 

Forban, ta troupe est-elle réunie? Combien 
sommes-noùs ? 
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FOBBÂlf. 

Trois cent dix, dont quatre blessés en 
comptant Razmann. 

BÂZSIÂNlf. 

Je n'ai pas' Je tems de l'être aujourd'hui. 
(A un brigand. ) Ote-moi cette écliarpe,je 
' suis guéri. 

BOBERT. 

Avons-nous des munitions ? 

FOBBAN. 

£n abondance. 

BAZMA.IKV, sautedejoie. 
De la poudre et du plomb de quoi exter- 
miner une armée. ' 

BOBEBT. 

Tos armes sont elles en état? 

TOUS LES BBIGINDS. 

Oui^oui. 

BOBEBT. 

Amis, préparez - VOUS ; la journée .sera 
chaude. ( Aux brigancU. ) S'il en est parmi 
VOUS qui craignent le danger, il est encore 
tems; qu'ils se déshabillent et se retirent : je 
dirai que ee sont des voyageurs que nous avons 
dépouillés. 
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Je réponds des miens, nous tomberons sur 
eu^ comme des lions affumés. 

AÂZaiANN. 

Le même courage nous anime tous 9 point 
de quartier surtout. _ 

WOLBAC. 

Pointde quartier, je te jure foi de brigand. 
Allons, Capitaine, commande, nous te sui- 
vrons dans les gouffres de Tenfer. ( Ils se ran- 
gent pour sortir. ) 

UN BRIGANDy arrive. 

Capitaine, un envoyé de nos ennemis, qui 
6e dît chargé de paroles de paix , demande à 
nous parler. 

ROBERT, après uo silence. 
Qu'il vienne.. « 

(Le brigand le faij approcher,) 

SCÈNE IX. 
LIS PRicéDEifs, UN AUMONIEB* 

l'aumonier. 

Messieurs, c'est un ministre de la religion 
njui paraît devant vous. Je suis seul, niais Ber-. 
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ACTE IV, SCÈNE IX. »oj 

riëre moi sont trois mille hommes qui veillent 
•urtuavic. 

BOBERT. 

ApprocheE, et parles sans crainte. Quelle 
est Toire mission ? 

l'àtjmohieb. 

Le ffne^istratsouverain qui prononce sur la 
TÎe et iji mort de vos pareiU 9 ^^^ députe vers 
vouii. {A Robert,) Mixh c'est îi vous surtout 
qu'il m'adresse 9 à vous, le phtîfdeceux qui 
TOUS entourent et marchent sous vos ordres» 
À vous doot Texistence n*est qu'un cercle de 
meurtres, et doni la main dégoutte encore du 
safigdu comte de Marbourg. Comptez vos 
crimes et jugez par leur nombre quel doUêtre 
votre supplice. Eh bien! si vous consentez û 
vous rendre, si vous vous remettez à La clér 
menée du magistrat, il va fermer le^ yeux Mir 
la moitié de vos forfaits» et da jnille mort§ 
qu*ils out ipéritées, peut-Ctre mOrae la plus 
douce peut encore vous êlrer sauvée. 

( Les brigands font tous ud mouvement d'iudiguQtion. ) 

WOIBAG, à r.obeit. 

More et malédiction! il me prend une euvie 
de lui couper la parole à coups de sabre. 

BOLLÇB, à Bobett. 
Au)oi,...à moi... 
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loj ROBERT, CHEF DE BRIGAWDS. 
BOBXAT 9 aux brigands. 

Qu*aucun de vous n'ait la hardiesse del'ap- 
procher ! ( A l'aumônier. ) Monsieur , vous 
no,us voyez trois cents ^ accoutumés aa feu, 
et incapables de fuir. Autourde nous sont, je 
le sais', trois mille hommes au moins blanclus 
sous le mousquet. Eh bien ! écoutez ma ré- 
ponse. J'ai rompu , il est vrai , toute subordi- 
nation et partout j'ai porté l'épouvante aux 
méchans. Oui ,« le sang de l'oppresseur Mar^ 
bourg teint encore les vêtemens qui me 
couvrent. Mais ce n'est pas assez, ( Il étend 
ia main et été an anneau de son doigt, ) j'arra- 
chai ce rubis de la main d'un ministre qui, 
pour satisfaire son luxe effréné dilapidait les 
trésors de TËtat, en prodiguant aux courtisans 
la substance des peuples opprimés ; je le ren- 
contrai à la chasse environné de flatteurs, un 
coup de poignard mit fin à. ses oppressons, 
mon tribunal l'avait jugé. 

l'aumonibb, sans chalear et ctoJsaDt les bras. 

Vous osez avouer un tel meurtre ! 

BAZMAKir. 

Hercule cachait-il les siens! 

BOBBBT. 

Ce diamant fut celui d'un lâche magistrat, 
qui trafiquait de la justice et fesait plier à son 
gré les lois dont il était l'organe. Il venait de 
ruiner deux pères de famille , pour enriehir 
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ACTE IV, SCfeNE IX. 2o3 

un des parens de sa uiaîtresse ; mon tribunal 
prononça son arrêt. 

WOLBAC. 

Et moi, jerexécutai. 

BOSERT. 

Ce saphir enfin me rappelle tous les yices 
des gens de votre ordre ; il était au doigt d'un 
prélat hypocrite j qui prêchait le jeûne et la 
continence , en passant sa vie dans la débduche ; 
l'insolence de son faste , le débordement de 
ses mœurs scandalisaient le peuple , dont il 
avait eu l'art de fasciner les yeux, pour être 
élu ; les portes de son palais, qui ressemblait 
àlademeure]d'un sybarite, s'ouvraient avec fra- 
cas à l'approche du libertin titré, et une armée 
de valets en écartait avec outrage l'aveugle 
octogénaire qui venait implorer sa pitié. Il 
s'échappait des bras d'une femme impudique, 
pour aller à l'autel commettre un nouveau 
sacrilège. Je l'y surpris et lui perçai le cœur. 

l'a V MO NIER, furieux. 

Un prélat ! et l'enfer ne s'est point ouvert 
sous tes pas? 

ROBERT, d*an ton glacé. 

Non, il s'est fermé sur les siens... 

FORBÀV, Viant. 

Il lui fesait-là un assez beau présent... 
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ao4 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
l'a VMOKIEB) rintcrroropanl en colère. 

Qui l'a rendu son juge ? qui t'a donné le 
droit de le punir ? 

BOBERT9 Bèremeot. 

Qui!... rinjuslice des tribunaux qui s en 
laissaient corron:>pre , et l'impuissance des lois 
qui ne pouvaient plus les atteindre. Depuis 
trop de siècles le faible était impunément le 
jouet du puissant. Il vous manquait un tri- 
bunal qui pût frapper les uns et protéger le» 
autres^ c'est ainsi qu'ont été jugés les scé- 
lérats que j'ai désignés. — Gardez tous ces 
anneaux, cachets de leur réprobation ; (// 
tire des papiers de son Juste-au-corps, ) voici 
fes preuves de leurs forfaits, et leur arrêt de 
mort, portez-les à votre sénat, qu'il les voie 
et qu'il tremble de nous avoir forcés à être 
plus justes que lui. 

l'aumonier. 

C'est donc lu ta réponse? (A us brigands.) 
Eh bien! écoutez tous, vous autres, ce que 
le magistrat me charge de vous notifier. — 
Si à l'instant vous lui livrez le scélérat qui 
se dit votre chef, non-seulement il voiisfeft 
grAce de la vie, mais le souvenir morne de 
vos forfaits est effacé. Vous rentrez dans la 
société , des exploits vous attendent , le 
chemin des honneurs von?* est ouvert. — 
Courage donc! assurez-vous de lui et sojez 
libfc3. 
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ACTE IV, SCÈNE IX. ao5 

ROBERT 9 aax brigands après an long silence. 

Enlcndez-Yous , Messieurs, vous êtes en- 
vironnés, captifs, on TOUS offre la liberté! vous 
êtes jugés, condamnés^ pourtanton vous laisse 
hi vie. Hésitez- vous? est-il si difîlcilc de choisir 
entre les fers et la liberté ? 

l'aoUOIIIBR, étonné. 

v^el homme est insensé. ( Aux brigands, ) 
Doutcriez-vous de la bonne foi du magistrat I 
voici votre pardon scellé y et signé de tous 
les membres. ( // leur remet le papier,) 

ROBERT) ans brigands avec force. 

V ous ne répondez pas? — Pensez- vous ren- 
verser cette haie de baïonnettes qui vous 
enveloppe? ou mettez-vous la gloire à braver 
le danger , dans Tespérance de tomber avec 
moi , et de mourir ainsi delà mort'des héros? 
[Avec élévation d'ame, ) Ah! désabusez- vous, 
ils ne vous en feront pas Tbonneur , ne vous ' 
traiteront pas même comme moi , mais 
commedevils brigands, de scrvilesinsl rumens 
dont je voulais user pour exécuter des des- 
seins plus hardis, des entreprises plus élevées. 
— Entendez-vous ces cris ? le cercle se res- 
serre. Il ne vous reste qu'un moment , on 
approche. ( Avec force, ) ie vous rends à 
tous vos s ermens. [Tous les brigands observent 
un morne silence. ) 

Li'aitioj en pro»e. 5. ïo 
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2oO BOBERT, CHEF DE BRIGAKDS. 

l'avhonieR) extréqiemcut ctoucé. 

Je reste confondu. 

B O B E B T 9 ans brigands. 

Avez- VOUS peur que je n'annule par un suicide 
efféminé, le traité qui m'attache à vous? non, 
voici toutes mes armes. (// les quitte, il jette 
tous ses poignards et ses pistolets^) Livrez-moi, 
je renonce à tout jusqu'à l'empire que j'ai 
sur ma personne ; craignez-vous quelque ré- 
sistence, j'attache ici mon bras à cette branche 
de chêne. — Regardez-moi, je suis sans dé- 
fense. . . Un enfant pourrait m'accabl e r. {jivec 
la plus grande explosion. ) Voyons, qui mettra 
le premier la main surson capitaine^sans araies. 

FORBAN , avec un mouvement violent. 
Quand toutes les furies d'enfer nous entou- 
reraient pour uou:^ exterminer, quiconique 
n'est pas un traître sauve le Capitaine. 

TOVS LES BBIGANDS dançunexcosde jme. 
Sauve le Capitaine. 

V L B AG , à raumôuier. 
( Il dcchiie lu pardon, et le lai jtftte au nez. ) 

Tiens , voilà ton pardon ; le nôtre est à la 
pointe des sabres. 

B A Z il A N :? , à IV.umôaicr. 

Sors d'ici, misci^blc, et vu dire à ton sé- 
nat '|n' il ircî5tpa.'3 uiibCiillrailiedaiisla trcKipii 

lie Kolivi-L 
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A.CTE VI, SCÈNE IX. 207 

B B E& T 9 à l'aumônier avec froideur. 

Allez lui rendre compte de tout ce gue 
vous avez vu ; des brigands -aussi pleins 
d'honneur sont partout des hommes invin- 
cibles. ( U aumônier ^ se retire, ) Amis ! ce 
n*était point sur vous une épreuve que je 
fesais , mais pour inspiref la terreur à tous 
ceux qui vont nous combattre. Je n*ai )amais 
douté de vous. {Aux brigands, ) Camarades, 
nousx sommes libres 9 )e me sens en état de 
résister à une armée. ( On entend battre la 
caisse, sonner l'attaque et tirer le canon. ) On 
sonne la charge , ne nous laissons pas sur- 
prendre. Allons , mes amis 9 suivez-moi, la 
liberté ou la mort : voilà notre cri du combat. 

TOUS LES BBIGÀIVBS, criant en s'en allant. 

Là liberté ou la mort. 

Les brigands se mettent par pelotons, commandés 
par les principaux, comme' Forban, "Wolbac, Roller et 
Bazmann, et Bobert à leur tête. 

L'entre acte représente les évolutions, et le feu da 
combat entre les deux régimeus et les brigands , au bruit 
du tambour , de 1 a rooosquetcrie et du canon. Les soldats 
sont mis eo foiie. 



Vin DV QTJATBlSaiE ACTE, 
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\GÏE CINQUIÈME, 

Le thé^re représente la même ibrêt qa'au second et ao 
. qnarrièmc acte, mais les aspects sont changes. On vo't 
àmn repfoncemeofc ^ gauche une vieille tour isolée. Oa 
traverse jascèoe avec des ble$àé.<f portés sur des bia:.cijcs 
d'ai'bres. Les brigands tocis hâtasses et côaveits de saog 
et de poussière, leurs vêtemens dans le dernier déso^Vrc. 
Le jour commeoce à tomber. 



ROBERT, FORBAN^ WOLBAC, «or 

ie devant, beaucoup de brigands dans Le fond. 
ROBERT9 se laisse tomber aiji pied d'un arhie. 

Ah! de l'ean, mes amis. Je n'en puis plus; un 
peu d'eau, si cela est possible, La rivière n'es^l 
pas loin , mais vous êtes tous excédés de fa- 
tigue.... 

WOLBAC. 

J'ycoufi. 

(Vl^olbw aori.) 
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ACTE r.SCLVK I. i«9 

nOBERT. ^ 

Nous avons combattu comme de*» f»fr^»s «ff^ 
frères. 

FOBBAV. 

Ah ! ils se souTiendront de la journée de 
l'aumônier. 

BOVERT. 

Quelles sool les perles de part et ('•'>»'♦'•''» 

FORBAN. 

Près de trois cents hounnes de leur côté, res- 
tés morts sur la place. Du nôtre, dix-sept bles- 
sés, un seul tué, niais c'est le brave Aoller... 
il a fait des prodiges... 

BOBEBT. 

S^ mort me fait envie. 

FOBBAV. 

Il semblait la chercher. Je Faî vu s'élnncer 
au milieu d'eux, fendre les rangs, frapper, 
renverser tout ce qui l'approchait. Le nombre 
cnGn l'emporte, mais si je n'ai pu le secou- 
rir, j'^i d\x pioins su le venger. 

BOBEBT. 

Ala place où il est tombé, on lui aurait élevé 
un mausolée, si, an lieu de périr pour moi, il fût 
mort pour servir les psissions de quelque mi- 
nistre ambitieux. Voilà comme dans la vie tout 
tient à la fatalité ! A-t-on pansé Razmann ? 

i8. 
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afo ROBERT, CHEF DE BRÏGVMDS. 

Son étal est désesp«ré ; lui - même il m'a 
tantôt demandé la mort pour ôtredélÎTré de 
ses douleurs; JQsais mourir, a-t-il dit , mais 
je ne puis souffrir.— -Je n*ai pas osé lui readce 
ce triste service. 

'WOliJiA.Cf nrrive çt présente &on cba^au plein d'eao. 

Tiens , Gapîtaîne j yoxlk de Teau fraîche 
comme là glace < 

aOBE&T, boit, et dit à Wotbac^ 
Commeatyli^olbac! quoiqu'excédé de fatigue? 

WOLBÀG. 

Non seulement de Teaii^ cher Capitaine , 
mais tout mon sang est à ton service. Tu m*as 
sauvé deux fois la vie, ou plutôt la honte de 
tomber vivant dansleurs mains. — -Ah! Robert! 
aie jamais besoin de mon bras, et tu yerrasisî 
Wolbac sait reconnaître un bienfait, 

BOBE&TjÂ iWolittt^ 

N'est-il donc plus de salut pour Razmann? 

WOLBAC. 

Aucun.,,, Deux coups de feu dans la poi- 
trine et treize coups de &abresur le corps. Las 
malheureux allaient le mettre en pièces, si je 
ii'étais venu diviser la curée 9 mai^ je leçi ai 
fait danser de manière à se souvenir de la ao** 
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ACTE V, SCÈ5E II. ail 

ce. — A propos , qu'est devenu Rosinskj ? Je 
ne l'ai point tu duos l'action... 

FOEBAN. 

Je l'ignoré; miiis je le repète , sa conduite 
est fort équivoque. . 

BOBE&T. 

RassUrez-Tous , moi , j'eo réponds. 

FORBAN, à part. ^ 

Quel diable d'homme! il ne se méfie à% 
personne. 

SCÈNE II. 

LES FBÉcâDEiîs, UN BRIGAND. 

LE BRIGAND. 

Capitaine, Razmann approche de s,on der- 
nier moment ; il veut encore te voir et le 
iaire ses adieux. 

ROBERT. 

Allons. ( A part. ) C'est pour moi qu'il s'est 

sacrifié, 

(11 sort.) 

WOLBAG, 

Tantmîeux, ses tourmens vont finir. {A 
Forban.) Mais nos provrsions, camarade?? 
Mon estomac n'est pas ami de la diète. ♦ 



dby Google 



»i^ ROBEUT, CHEF DE BftlpAlfDS. 
FOEBAN. . 

Elles sont ^Q chemin. 

WOtBAC. 

Notre caisse est bien garnie, j*espère> et 
celle du capitaine aussi,; car s'it dépense, ce 
n'est pas pour lui. 

FOHBAN. 

La caisse du Capitaine ? non — Mais si ta 
savais l'usage qu'il en fait, ou tu n'aurais pas 
d'ameou des larmes d'admiration couleraient 
de tes yeux. ( // lai donne un papier. ) Tiens, 
lis, voici le mémoire du dernier quartier; 
mais prends-y garde. La moindre indiscrétioa 
me perdrait dans son esprit. 

W L B A C , lit d une toIx qui s'altère & la fin de scnsibiliié. 

Pour deux orphelins élevés à l'université de 
Leipsic , cinquante ducats. 

Pour La liberté d'un père de famille , em- 
prisonné pour dette, quarante ducats. 

Pour la pension d'une v.euve chargée de 
septenfans, cent ducats. 

Pour la dot d'une jeune fille... (// IvX rend 
le papier d* une voix altérée, ) Tiens... Tiens... 
Je crains de m'entbousiasmer pour lui. ( pro- 
fondément pénétré,) Je connaissais son cou- 
rage, sa franchise, la noblesse de ses sentîmcns, 
l'élévation de son amc... mais jene me dautais 
pas que ce fût d'un chef de brigands (ju'oa 
dût prendre l'exemple des yçrtus^ 
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ACTE V, SCÈWE llh 91) 

FOBBAir. 

Si 1JOU8 ayons l'orgueil d e nous croire des 
hommes 9 conviens, Wolbac, qu'il est di^ne 
aussi de nous commander. 

W O L B A G y appuyé. 

£t glorieux pour nous de lui obéii. 

SCÈNE III. 

I.K8 PBIÊCÉDBVS, ROBERT, â pas lent?, rfn 
sorbe dans ses réflexions. 

BOBEBT, lentemeut. 

C'en est fait, camarades, nous ayons perdu 
notre ami. — Razmann n'est plus , Ptulîer, 
Bazmann et tant d'autres. Ah ! mon automne 
est arrjyé , les plus beaux fruits , les touilles 
mêmes commencent à tomber sur la terre. 
Allez TOUS reposer ! >e veillerai pour vous. 

(Pofbaa s« retire (^nls le fond , et va se jeter à terre , 
"Wolboc le sait après avoir eximiiDé Robert un instant 
tt marqaé so:i admiration sur son caractère. ) 

BOBBRT, après un long silence contintis. 

Je Tai vu. C'est donc la mort, la dissolu- 
tion de notre rtre... cet espace effrayant, et 
pourtant imperceptible qui sépare le tems de 
réternité. Quel-contraste!... Un brigand meurt 
r<£il cabne*.. le front ferein... L'expression 
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»t4 ' ROBERT, CHEF DE BRIGÂK DS. 

de la douleur, de ramîtié; sont les seuls son- 
timens qbî&wïiblent ranimer, et 3'aî va les 
convulsions du désespoir s'emparer des der- 
niers soupirs de Thomme qu'on nommait 
juste et bienfcsant!... Est-ce défaut de force... 
de caractère... faiblesse d'organes?... ou cet 
instant serait-il le terme de notre destinatioa.. 
notre entrée dans le néant?... Maïs ce désir 
de félicité... ces idées de perfeclion... — 
( Avec force, ) Ce charme qu'on éprouve à la 
suite d'une bonne œuvre.. . ( U fixe le cieL ) 
Cette harmonie universelle, ce mouvement 
uniforme et pourtant si varié de ces milliers 
de mondes qui roulent dans l'immensité.... 
Non, non, il est quelque chose après nous, 
car je n'ai point encore goûté un seul instant 
de vrai bonheur. ( // se promène en réfléchi^' 
saht. ) J'ai cherché la mort, a-t-îl dîtj, parce 
que j'étais las de vivre... (Fortement. ) Moi 
aussi, )e suis las de vivre... moi aussi, je vou- 
drais déposer le fardeau de mon* existence. — 
£hl qui peutm'arrêter?... Pourquoi Langair 
dans celte prison, accablé du présent, quand 
je tiens dans ma main... ( lUaisU un pistolet, } 
Le ciel qui peut m^ouvrir les portes de l'a- 
venir !... £st-il quelque lueur d'espérance qoi 
puisse encore flatter mon ame ? Les bienfaits 
irïêmes que je. répands ont-ils quelque dou- 
ceur pourmoi ?0n les rejetterait avec horreur, 
si l'on pouvait connaître celui qui les pro- 
digue. — Mais le ciel teufque je vive, pour 
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, ACTE V., SCÈNE Ht âi5 

être long- tenis mnlbeoreux ; si )a fatalité me 
lie au terrible Diétîer où elle m'a conduit, 
est-ce à moi dein'y opposer ? Quand l'éternel 
dit au soleil de dessécher nos plaines , aux 
torrens d'inonder les. campagnes dévastées; 
quand il ordonne aux vents brûians de porter 
la mort ^''^ns nos contrées ; — s'il fait naître 
un de ces tyrans qui se jouent de la YÎe des 
peuples, est-ce à nous de sonder la profon- 
deur de ses décrets, de lui demander compta 
des motifs de taut de désastres? Nous , instru- 
mens passifs qu'il emploie et brise àson gré !. .. 
mais Sophie*.. Ah ! Sophie!... ( Fortement, ) 
ch! Youdrait-elle recevoir la main d^un brI-« 
gand, associer son sort à celui d'un meur- 
trier? Elle, la douceur, la rertu même! 
f Déterminé, ) Non, cette idée me détermine. . . 
// tire un pistolet de sa ceinture et . regarde 
autour de lui. ) Ah ! Sophie! seule tu m'atta- 
chais à la vie, ne pouvant être à toi , je dois 
y . renoncer , {Il se jette à genoux, ) reçois 
donc mes adieux... (// pleure, ) Je ne. dc- 
niaude à la nature entière... je ne veux em- 
porter en mourant que l'espoir d'être regretté 
par toi... ( // écoute, ) tout est tran(|ui]le, tout 
dort; moi aussi, je veux m'endormîr pour ne 
jamais me réveiller, [Il bande le pistolet et 
le porte à son front. ) 
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îi6 ROBERT, CHEF DE BRÎGÀKDS- 

SCtlNiii IV. 

ftOBERt à genoux, RAïMONDdansleIbna, 

H AlMONb f on vase à la main. 
Voila minuit qui sonne dans le village voi- 
sin. Il m'attend sans doute. ( // va frapper à la 
porte de la tour, ) 

lE YlSILLARD^ dans la tOur, d'une voix casse; 

Qui frappe? est-ce toi, cher Raîmond, moa 
bienraiteur compatissan t ? 

RÀIHOND. 

Uui , c'est moi , bon vieillard , monie aa 
guichet, je t'apporte ta nourriture. 

BOB EUT I» à paît. 

^^u'entends-je! approchons. (Il s^inana 
doucement vers Raimcmd, ) 

tE VIElLLABD, dans laloo.. ' 

Bientôt je n'en aurai plus besoin. Ah: am*j- 
niond! ne te lasse point, mes membres sont 
affaissés , ma force anéantie.:.. Je sens que la 
mort ne tardera pas à finir ma misère. 

ROBERT, hpa:l. 

j^a mort!... Est-ce unç victime ues lois ou 
ûe quelque vengeance? 
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ACTE V, SCÈNE IV, ai^ 

JLE YIEILLARD, 

Que fait mon misérable fils? 

RAIMOND. 

Tt)n fils... Hélas ! — Mais écoute^.. Il me 
' semble entendre du bruit. — Je me trompais. 
Ce désert est horrible : adieu, bon vieillard... 
Descends dans ta prison... Si l'on t'y soupçon- 
nait encore, ta vie s'éteindrait à l'instant ; 
adieu!... Là-haut est ton sauveur... fils 
exécrable ! ( // veut s* enfuir, ) 

BOBERT, d'une voix terrible, 

Arrêt€. 

RAIMOKD, e(ïï-ayc. 

Ah ! Dieu ! 

ROBERT. 

Arrête : qui es-tu ? que fais-tu ? parle. 

R A I M N D 9 plus tronhle , à part. 
Toutes les frayeurs à la fois. 

\ . ; ROBERT. 

Réponds, te dis-je, ou tu es mort, 

BAIMOKD. 

Ah ! je suis un pauvre habitant d'un village 
de ces montagnes. 

ROBERT. 

Quel est ce mystère d*îniquîté ? je veux ïc 

Drames CD prose. ^« '9 
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2i8 ROBEBT, CHEF DE BRIGANDS, 
connaître; quelqu'un est au fond de cette 
tour. . . . 

R A1M05D. 

Hélas ! un malheureux condamné à mourir 
de faim , et que je nourris par pitié dans le si- 
lence de la nuit. 

R B E R T y avec transport. 

Tu le nourris !.., I3n malheureux ! ( // lai 
prend la main. ) Ah ! mortel bienfesant ? nu 
crains rien , tu n'as pas de meilleur ami que 
lïioi. — Mais il est captif, il faut briser ses 
fers. ( // va prendre des instrumens. ) Instru- 
mens de terreur , pour la première fois Tenez 
î\ mon secours, je tous destine à un plus no- 
ble usage. 

(U force la porte de la tour, d'où il sort nn vieillard fai- 
ble et décharné que Raimond soutient. 
BÀIMOND, â part. 

crime de Maurice , tu Tas donc êtrie dé- 
couvert! 

LE TIEILLARD, d'une voii faible.- 

Ah! qui que tous soyez , ayez pitié d*un 
Tieillard infortuné. 

ROBERT, recule d'^ouvante. ' 

{A part. ) Dieu !... la toîx de mon père ! 

(Ulc fixe, immobile d'étonncmenl , ensuite s'appprochc 
lentement. ) 
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ACTE V, SCÈJSE IV. 219 

LE VIEILLABD, à genoux. 

Je te remercie , ô ciel ! il est donc arrive 
l'instant de ma délivrance l 

BOBERT9 le fixant avec égarement. 

Ombre du vieux Maldar , quel pouvoir in- 
fernal t'arrache du sein des tombeaux ? (Il l'ap- 
proche. ) Reviens-tu du séjour des morts pour 
dissiper mes doutes sur l'avenir , et me ré- 
soudre ici l'énigme de l'éternité! parle ^^ je suis 
au-dessus de la crainte. 

liE VIEILLARD. 

Je ne suis pas une ombre 9 je respire^ je vis , 
mais d'une vie affreuse 9 tissue d'horreurs et 
d'infortunes. 

ROBERT. 

Et tes funérailles publiques? 

LE VIEILLARD. 

Une masse informe fpt déposée au caveau de 
mes pères 9 tandis que 9 dans ce souterrain, 
retranché du nombre des vivans, je m'abreu- 
vais de larmes et me plaignais au ciel du mal- 
heur d'exister encore. 

• ROBERT, à part. 

Quoi donc! il est un Dieu... et sans cesse 

la vertu souffre! sans cesse le 'crime 

triomphe. 

LE VIElLLiBD. 

Ah ! que cet air est pur !^ . .comme il rafraî- 
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a9o ROBERT, CHEF DE BRIGANDS, 
chit mes sens! (// s'assied au pied if un arbre.) 
Voilà depuis cinq ans la première fois qu'il 
m'est permis de contempler le ciel. 

BOBEBTy le fixant toujours avec un morne étonoeiQeDt» 
cruauté ! O barbarie ! 

LE VIEILLARD. 

Ah ! si tu es homme , si tu portes un cœur 
humain, ne me demandes pas le récit dénies 
malheurs^ il te ferait détester tes semblables... 

BOBERT, avec effroi. 

Va, je la connais trop, cette racedeTipères. 

LE YIEILLABD. 

J'ai mérité mes maux. J'ai banni... déshé- 
rité... persécuté le seul de mes fils qui devait 
consoler ma vieillesse. — O Robert! Robert!.. 
( // pleure, ) 

BOBEBT, à part. 

Et je n'ose tomber à ses pieds î { Haut. ) 
Mais quel est le monstre qui t'a fait éprouver 
ce supplice ? parle , je veux m'abreuver de 
«on sang. 

LE VIEILLARD, pleurant. 

Ah ! ne le maudis pas; mais juge de mes 
tourmens I... Celui qui en est l'auteur.... est 
mon iils, mon propre fils. 
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ACTE V, SCÈNE IV. an 

R O D E RT 9 péliidé d'étoonemeot. 

Ton fils ?— Tou propre fils ? Éternelle justi- 
ce ! — {Furieux, ) C'en est assez , allons. ( // 
lire un coup de pistolet et dit aux brigands, ) 
Réveillez-vous. (ii« coup de pistolet le vieillard 
tombe en défaillance,) 

I.SS BRIGANDS; Se réTeillent tons etaccoarent. 

Hé !... holà !... holà !.... qu'est-il arrivé ?. 

ROBBRT5 dam une terrible agitation.' 

Quoi ! ce récit horrîhle n'a point arrêté votre 
sommeil et fait dresser vos cheveux ! -*-Ye* 
nez tous 9 voyez ce vieillard, et frémissez. 
( D^un ton de voix extatique, ) L'ordre éternel 
est interverti... rhumanitèaperdu ses droits.. . 
La nature a brisé sesUens... le fils a massacré 
son père. 

, LES BRIGAND s 5 avec soiprise. 

Que dit le capitaine P 

ROBBRT5 contiiinaiit* 

Massacré!... ce terme est trop doux. Dans 
ce désert... an fond de cette tour... en proie à 
tous les tourmens de la vie... de la mort , un 
fils a fait enfermer ce vieillard , et... que sert- 
il de le cacher.... amis 9 ce vieillard est mon 
père. ( Il tombe épuisé à ses genoux. ) 



IBS BRIGANDS. 

Son père! quoi! son père! 
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923 ROBERT, CHEF, DE BRIGANDS. 
RAIMOND, h part. 

ODteu!.... C'est Robert, quelle nouvelU 
pour Sophie! courons... (// sort, ) 

SCÈNE V- 

LES P&ÉCÉI>BII$9 excepté Raimond. 
WOLBAG. 

Q«'iL dise un mol, et ) 'apporte à ses pied& la 
tète ée son persécuteur. 

F OR B AN y apiirochs da vieillard avec respect. 

£^re de mon capitaine 9 ( // tire son poi- 
gnard. ) ce poignard est désornaais consacré 
à ta vengeance. 

TOUS IiES BBI.GANBS. 

Vengeance 9 vengance, 

EOBERT9 il se relève tout-à-^oup : s'élance aa iniliea 
d'eux : d'uue voix terrible. 

Oui 9 vengeance — Écoutez -moi. Dieu 
tçrrible. Dieu vengeur des forfaits! j'élève 
ici vers toi cette main sanguinaire^ je jure 
pur. le silence et les ténèbres qui nous envi-* 
rbnnent, par ces astres qui se balancent au- 
dessus de nos têtes, de ne pas revoir le soleil, 
sans avoir ravi la lumière à rexécrable parri- 
cide. ( Juœ brigands^ d'un sentiment élevé. ) 
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Et VOUS, découvrez vos têtes , proslcrnez- 
vous dans la poussière. {Ils mettent un genou 
à terre.) Adorez la main invincible qui atteste 
votre mission et ennoblit vos destinées. Non , 
vous n*êtes plus des brigands. Vous portez 
dans vosjïiains le glaive des vengeances cé- 
lestes, TOUS êtesdevenus les anges delà mort, 
les terribles exécuteurs des hauts décrets de 
rËterqel. Levez - vous tous, ce jour vous 
sanctifie. 

(Les brigands se lèvent.) 

WOLBAO. 

Ordonne ; que faut-il faire ? 

KOBERT, hWolbac. 

Approche, viens toucher les cheveux l^lancs 
jui couvrent ce front respectable*» ( // le 
mène à son père, et lui fait toucher ses cheveux, 
puis avec force. ) Maintenant, va venger mon 
père, 

W OLE a: G, vivcmenU * 

Où , quatid ? comment ? parle. Je suis 
tout prêt. 

ROBERT. * 

Prends vingt hommes et cours au château 
de Moldar... Qu'on arrête Maurice,- et qw'on 
le traîne ici. — C'est sur cette place qu'il 
doit être jugé. Qu'il voie tous ses forfaits , 
( En montrant h vieillard. ) qu'il trenible et 



dby Google 



a:*4 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

q4i'il meure. Allez , courez ^ volez. Je compte 
les minutes. 

(Us so^tuot eu grand nombre , précédés de Wolbac ; tocs 
les autres se icliretit dans le fond. ) 



SCl^E VI. 

LE VIEILLARD, tou-oms sssoupi; ROBERT, 

BBIGAND.S, au fond. 

R -^BERT , attendri, les yeux fixés sur le vieillard, après 
un long silence. 

Le barbare!... Voyez ce corps épuisé 

Un cannibale aurait respecté sa vieillesse , cl 
son fils l'assassine ? Quelle douceur dans ses 
Iraitsà traversée sommeil de mort! ( Ave/: 
douleur f à un brigand.) Il semble méditer des 
bienfaits ou compter les heureux qu'il a faits. 

Ah ! pourquoi n*osé-je le nommer mon 
père ? que du moins j'embrasse ses genoux, 
( A ses pieds, ) que je goûte un moment le 
bonheur d'être son fils. — Je suis Seul avec 
lui. ( Après une réflexion, ) Si je dérobais sa 
bénédiction!.. . {A ttendr i.)La:héQèôiciion d'un 
père , dit-on , n'est jamais sans grande ef- 
ficace. . . (IIUU serre les genoux sans y songer,) 

LE VlEILLABB, réveillé avec effroi. 

Étranger. . . que fais-tu ? que veux-tu ?. 
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ACTE V, SCÈNE VI. 225 

BOBEBT 9 toujours à ses pieds. 

^ J*ai brisé les verroux de ta prîsoo j je t'ai 
donné la liberté , ne me refuse pas une grâce. 

LE VIEILLARD. 

Parle y que me demandes-tu ? 

ROBERT 9 atteodrî. 
Ta bénédiction... mon père... 

Lfi YIBILLÀRD. 

Et tu Tas méritée. (// lui pose ta main sur 
ia tête. ) Sois juste et bienfesant, et tu seras 
lieureux. — Que ne puis-je ainsi bénir mes 
lils ! Ah! Maurice !... ( Il pleure. ) 

ROBERT. 

Quoi ! tu le pleures , ton meurtrier : au 
pied de cette tour. 

LE YIEILLARD) avec douleur. 

J'ai persécuté son frère. — O père infor- 
tuné ! je vis, et mon Robert n'est plus. 

ROBERT. 

Ton Robert I il respire , il vît. 

LE VIEILLARD. 

Comment! que dis-tu? 
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226 ROi^'ERT, CHEF DE BRIGANDS. 

SCÈNE VII, 

LE VIEILLARD, ROBERT, SOPHIE, et 
RAIMOND , dans le food. GUILLAUME, si 

FEUMB,ET SON E N F A N T, portent uiie lanterae 
aliumée , devant eux. Des valets de ferme aimés de 
bâtons, d'autres avec des flambeaux. 

SOPHIE, s'avance sur le devant. 

C'est bien ici, Raitnond , que tu m'as dft 
de le chercher... Quoi ! il vivrait!... Et c'est à 
mon Robert !..,(JB//<î s^avance.jQue\o\s-]e\... 
Ah! mon oncle! Ah! Kohertl.., [Elle se jette aus 
genoux du vieillard, ) 

AOBEET. 

Sophie ! 

LE VIEILLARD.' 

Ma fille! Sophie, que dis-tu! où donc est-il, 
mon fils ? 

s i^ H I E , criant. 

C'est lui... C'est Robert... Le voilà. 

Le vieillard. 
Sophie... Robert... c'est vous? 

ROBERT. 

Tous les deux dans vos bras. 
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ACTE V, SCÈNE VIII. 227 

LE VIEILLARD. 

Mes^enfaos!... Mesenfans!... 

SOPHIE. 

Ah! mon oncle!... Ah!... Robert, mon 
amant. . . mon époux. . . {Elle veut C embrasser, ) 

ROBERT , recule. 

Votre époux I... lui ^kRobert ! — ( Leslbrl- 
gands rentrent, ) Dieu Içs voici. ( [Idétourne 
les yeux, ) Non , je ne me sens pas le ,courage 
de verser le sarig de mon frère. ( // s'appuie 
accablé contre un arbre. ) . , 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDEN5 , WOLBAC, à la tête des bri- 
gands. 

WOLBAC. 

Capitaine, nous ayons suivi tes ordres, 
mais il n'était plus tems. Il s'est fait justice 
lui-même. A peine nous a-t-îl aperçus, et 
appris de quelle part nous venions, que du 
haut d'une tour il s'est précipité dans le Mein. 

(Tous les brigands se rangent tristement des deax côtés 
de la scène..) 
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523 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS, 
LE YIEILLàRDy se lamentant. 

QuVi-je eDtendu ?moa fils... mon fris est 
mort! 

ROBEHT9 àpart. 

Et grâce au ciel, mes mains sont ioao- 1 
cenles. 

LE yiEILLARB. 

Maurice est mort, et je n'ai pu lui par- 
donner. 

SOPHIE. 

Robert >ous est rendu 9 et votre Sophie 
avec lui. 

LE VIEILLAED. 

C'est donc à vous, mes enfîms, à toiij 
seuls à fermer mes yeux. Approche , mon fils... 
Tiens , voilà Sophie... ton épouse. 

BOBERT. 

Mon épouse!.. Ah! si vous saviez... 

SOPHIE, rimterrompant. 

Oui, je la suis. Tu Tas promis à la face du 
ciel. {Elle court vers Robert.) Rien ne peut 
plus briser nos nœuds... ton cœur est à moi... 
à moi seule... ^ 

BODERT. 

Quoi ! le cœur d'un brigand ! 
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ACTE V, SCÈNE VXH. 5129 

SOPHIE. 

L'amour l'épurera. 

BOBBBT. 

Va, ma tête est proscrite. Où fuir? où 
me cacher? 

SOPHIE. 

Dans le fond d'un désert... arec moi... 

GI/IXLAUMB. 

Arec nous. 

BOBBKT. 

Ah î Sophie! serait-il possible! ( Us veu- 
lent se jeter dans les bras l'un de Vautre.) 

FO'BBAir, il sort'' des ranî^s, et met le sabre entre 
Sophie et Bobert. 

Arrête, Capitaine. N'as-tu pas juré cent 
fois de nous rester fidèle? Tes sermens sont- 
ils moins forts que les pleurs d'uue femme ? 

'BOBERT. 

Il a raison : Dieu ! Dieu ! 

WOLBAC. 

Ne te souyient-il plus des dangers que nous 
avons bravés 9 des maux que nous avons 
soufferts pour toi ? Est-ce là le prix de notre 
attachement? 

BOBEBT. 

Ah I Sophie ! Ah ! mon père ! 

Drames en prose. 5. 20'' 
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FOBBAN. 

Que sont dcvenu^ ces plans si hawlis , ces 
desseins si élevés dont tu flattais notre am- 
bition ? as-tu déjà oublié les services de Bél- 
ier, de Razmann et de tant d'autres qui se 
sont sacrifiés pour toi ? Leurs mûnes doivent 
Tître indignés de ta faiblesse. Nous étions 
libres tantôt , et loin de te livrer , nous avons 
afironté la mort pour te défendre. Maintenant 
tu veux nous abandonner, pour aller soupirer 
aux pieds d'une femme! 

ROBERT, 

O lourmens de l'enfer ! 

( Tous les brigands murmurent. Plusieurs s'avancent, dé- 
couvrent leur poitrine , et d'un ton ferme. 

WOLBAC, <^i*. • 

Vois ces blessures... Regarde ces cicatrices... 

FORBAN. 

Ta vie , ta personne, ton Otre, tout <-slà 
nous; c'est notre sang qui nous acquit ces 
droits , et c'est le tien qui les fera valoir. 

ROBERT, consterne. 

C'en est fait , c'en est fait. — Il n'y faut 
plus penser. J'ai voulu retourner à elle, à la 
paix, au bonheur, et le ciel s'y oppose. — 
Otez de mes yeux cette femme. 
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SOPHIE. 

El c'est toi qui Tordonnes!... cruel, arrache 
'moi donc la vie , ( Elle se jette à ses pieds. ) 
trappe , je bénirai mon sort. Tu t'éloignes. 
{ Jua brigands.) Eh bien! vous, accoutu- 
més aiimeurtre 9 soyez tous plus humains que 
lui , donnez-moi, par pitié, la mort que je 
demande... Vous vous taisez aussi. — Bar- 
bares! vous ne laissez lavie qu'au malheureux. 

WOLBAC, tire an pistolet de sa ceioture. 

Robert, je vais t'en délivrer. 

H B E 1 T , égare , dans le dernier désespoir. 

Wolbac , arrête ? non, c'est moi qui me dé- 
livrerai du fardeau de cette existence que je 
ne^puis plus supporter. O Sophie de ISorthal, 
je te lègue à soigner la vieillesse de mon père. 
Console-le de tant de pertes, je te défends 
de les accumuler, en me suivant dans le 
tombeau. ' 

i\\ tire son poignard, veut s'en frapper , Forban lui arrête 
le bras. 

FORBAN , s'écrie. 

Toi ! Robert , une lâcheté !.. . 

SOPHIE. 

Juste ciel î ( Elle se jet te à lai. ) 

levieillàhd. 
Ah! mon fils! 
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232 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
GUILLAUME. 

Mon maître ! 

( L'eufâot eÛrayé recule. ) 

SCÈNE IX. 

LBS PRÉGÉDENS9 KOSINSKY, acccooraut. 
WOLBAG. 

Capitaine. 

ROBERT) désespéré le tvpousse. 

Je ne vous coTinais plus. Laissez- moi 
mettre un terme à mes malheurs. {lise débat 
entre leurs înains. ) 

ROSIN SKT. 

Ils sont finis.' — Reconnais Rosînsky, too 
parent, le fils du comte de Berthold ? " 

LE TIEILLARD^ 

Que dit-il? Berthold. 

ROBERT , avec trouble. 

Toi! le fils de Berthold! 

ROSINSKY9 très-vivement. 

Mon père a remis à l'empereur le mémoire 
adressé par toi. Le récit de tes attentats avait 
irrité sa justice, mais ton respect pour le mal- 
heur, la générosité,, la grandeur d'ame qui 
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ACTE V, SCÈNE IX, a35 

te font admirer Jusque dans les excès , ont 
Taniiné l'espoir de ta famille. Depuis unmois, 
témoin de toutes tes actions sublimes , j'ai 
écrit ; tes malheurs ont attendri lesourerain, 
nos yœuxsont accomplis, et y oici ton pardon. • 
( // lui donne un papier. ) 

A O B E a T , avec transport, 86 relevant. 

Mon pardon!... Ah, mon père!... mon 
pardon ! ( Tristement. ) et celui de mes cama- 
rades ? 

ROSIirSKT. 

Est aussi accordé, s'ils jnre;nt de servir 
sous toi j l'État 5 en corps franc de troupe» 
légères. 

BOBERT. 

Je réponds d'eux... 

TOUS LES BRIGAKDS. 

Nous le jurons. 

ROSINSKT. 

O Robert ! l'empereur, touché de tes re- 
mords veut réformer par sa justice, tous le» 
abus que tu punissais par la force. {Aux bri" 
Çands. ) Il veut vous pardonner vos crimes , 
et s'éclairer par ses vertus. 

ROBERT 9 exalté. 

Eh bien ! Forban , Wolbac, et vous tous , 
mes amis, qui avez partagé mes revers, vene» 
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piirlagcr ma fortune. Veillons désormais^ à la 
défense de la patrie et des lois qu'on va ré- 
former, le courage que nous avons mis à les 
venger quand on les outrageait^ et si jamais... 
si dans le rang où le destin remet votre Robert, 
ou ma bouche ou ma main commandait quel- 
que acte oppresseur, (// remet son poignard à 
Forban. ) prenez ce fer, frappez^ que mon 
arrêt de mort cloué sur ma |)oitnne , porte 
ces mots efFrayans aux parjures, Robert, 
qui punissait les crimes , est devenu lai-même 
an traître à ses sermens ; ce poignard a 
tranché ses jours. ( Rosinsky, ) Et toi , mon 
cher Berthold , parent noble et généreux , 
viens jouir avec nous du fruit de tes bienfaits. 



FIN DE ROBEfiT CHEF DB BRIGANDS. 
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MISANTROPIE 

ET 

REPENTIR, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

DU THEATRE ALLEMAND DE KOTZE-BUE; 

REFAIT POUB LA SCÈNE FBAHçAlSE , PAB MADAME MOLE . 
COMTESSE DE VALLIVON , 

Représenté, pour la première fois, au Théâtre-Français, 
en 1799. 

Ah ! que la .vertu outragée se venge cruellement ) ' 
Act. JII,Sc. VIII. 
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NOTE 
SUR M-»' DE VALLIVON. 

Madaike Julie MoIé, qui a appartenu à l'an- 
cienne comédie française, et qui s'est fait 
une réputation brillante , comme actrice , 
sur les divers théâtres où elle a paru pendant 
bien des années , s'est fait une renommée au 
moins égale comme auteur dramatique ; et 
c'est à elle que nous deyons cette célèbre pièce 
de Misantropie et Repentir , qui a eu et a 
encore tant de partisans et de détracteurs. 
Sans entrer dans aucune discussion sur le but 
moral de cette production ^ principal point 
qui ait excité la controverse, nous dirons seu- 
lement qu'on n'a pu lui contester un mérite 
littéraire, fruit d'un talent très -distingué. 
Madame Mole a tellement changé et amé- 
lioré la pièce allemande de Kotze- Bue, que 
celle-ci serait méconnaissable ; et, par la ma- 
nière dont elle l'a accommodée à la scène fran- 
iîaise , elle peut en être considérée comme 
l'auteur. Ce n'est point une simple traduc- 
tion qu'elle en a donnée, et Kotze-Bue lui- 
nriême a avoué, (^ns les lettres qu'il a écrite» 
à cette damd, « qu'il ne devait qu'à sou 
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238 HOTE 

» mérite et à son goût purifiant le succès 
» brillant qu'elle a obtenu; que MisantropU 
» et Repentir est un fruit prématuré de sa 
» jeunesse, et qui n'avait pas eu le tems de 
» mûrir. » 

Kotze-^Bue a été , comme on sait y Tau leur 
dramatique le plus fécond et le plus original 
du théâtre allemand, Patrat a transporté sur 
la scène française une autre de ses pièces , 
les Deux Frères , qui est restée au Répertoire 
et se joue très-souvent. L'on pourrait encore 
tirer de son Théâtre plusieurs autres pièces 
qui , étant modifiées et accommodées avec 
adresse , dans les convenances de notre 
théâtre, y réussiraient. 

Pour prouver jusqu'à quel point madame 
Mole a changé la pièce allenniande , il suffît 
d'apprendre au lecteur que de cette Ëulalie si 
repentante, à qui son mari pardonne , Kotze* 
Bue a été jusqu'à en faire une fille.... Est-ce 
choz une nation polie et pleine de goût comme 
la nôtre qu'on eût pu produire un pareil per- 
sonnage ? Ce fut , sans doute , le petit roman 
do J.-J. Rousseau, intitulé Amours de lord 
Edouard Bombston, qui lui donna l'idée d'un 
sujet aussi extravagant.. £t comment put-il 
s'aviser de croire que ce qui se souffre dans 
un roman est bon à mettre sur la scène ? 
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Madame Mole, retirée du théâtre depuis 
longfteras , tant par la lassitude des dégoûts 
qu'elle a éprouvés, que par le besoin de se li- 
vrer au repos et de s'abandonner entière- 
ment à la vie privée, est devenue l'épouse 
de M. le comte de Vallivon. Elle ne fait, sous 
un nom plus éclatant dans l'ordre des dis-- 
tinctions sociales, qu'achever la carrière de 
considération et d'estime qu'elle n'a cessé de 
parcourir à toutes les époques, dans une 
profession où tant d'autres personnes, moins 
sévères de principes qu'elle s'en sont éloignées. 

Par suite des travaux littéraires auxquels 
elle s'est livrée plus particulièrement depuis 
sa retraite, die a, dit-on, en portefeuille 
plusieurs comédies, dont une en cinq actes , 
intitulée Suite de Misaniropie et Repentir , 
doit être jouée bientôt à l'un des deux ThéA- 
tres-Françaîs , étant reçue par tous deux en- 
semble. Elle a donné à l'Odéon, il y a long- 
tems , une jolie pièce qui a pour titre , VQr^ 
gueii puni ; elle a publié le Sultan de vingU 
quatre heures, comédie en trois actes, et 
plusieurs autres ouvrages. Jamais aucun 
drame n'a obtenu tant de représentations que 
Misaniropie , qui a même été repris au 
Théâtre - Français dernièrement , avec un 
nouveau succès. 
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PERSONNAGES. 



UN INCONNU, OD MEINAU. 

LE COMITE DE WALBERG, général 
retiré du service. 

DE HORST, major dans un régiment alle- 
mand au serTice de France , et frère de la 
Comtesse. 

BITTERMANN, intendant du comte. 

TOBIE, TÎeux paysan. 

FRANTZ, domestique de l'Inconnu , homme 
d'un âge mûr. 

EUGÈNE, enfant de quatre ou cinq an5. 

LA COMTESSE DE WALBERG. 

EULALIE, sous le nom de madame Miller. 

PETERS, fils de Bittermann. 

V5 PETIT GABÇON d'cuvirou quatrc ou cinq 
ans. 

uxE PETITE FILLE d'envîrou trois ou quatre 
ans, 

VNE FEMMB DE GHÂMBBE,! 

PLTTSIEUES DOMESTIQUES, >PenonDages mae'.f. 

V.V POSTILLON, ) I 

• La}scèae est pendant le prem*«er, le troisit-mc, le quatrième 
et le cinquième actes, dans le siie champêtre expliqné 
au commencement de la pièce , et le second acte est 
dans on salon du cliâtcna. 
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MISANTROPIE 

ET 

REPENTIR, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un site champêtre. Lé château paraît 
sur une partie élevée, et dans le lointain, à la droite des 
acteurs. Dans le fond, à gauche, on aperçoit, à mi- 
coteau, une misérable cabane entre quelques arbres qui 
la couvrent. Du mémo côté , au bas de la colline , est 
un commencement d'alléCv^'arbï^s qui mène h la demeure 
de riuconnn.Sor la droiic, yerà la troisième coulisse, 
est une espèce de pavillon, dont on ne voit qu'une partie^ 
mais dans lequel on peut entrée. 

SCÈNE I. 

P E T E R S • venant ^u château , en courant après un pa- 
pillon, qu'à la fin il attrape. 

An ! je le tiens î Oh[! qu'il est joli ! [Il te pique 
à une aiguille, et faltache à son chapeau, ) Sap- 
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24a MISANTROPIE ET REPENTIR, 
prelotte! Je ne suis pourtant pas maladroit, 
quoique mon père me dise toujours: Oh ! le 
nigaud!... Mais Peters n'est pas si sot; voilà 
qu'il a mis sur son chapeau de quoi faire cou- 
rir après lui toutes les jeunes filles du village. 
Mon père yeut être toujours si raisonnable ! il 
yeut toujours savoir tout mieux qu'un autre. 
Selon lui, tantôt je parle trop , tantôt je parle 
trop peu, et si quelquefois je parle seul, il 
dit que je suis fou. J'aime pourtant bien à me 
parler seul, car je m'entends àmerveille, et je 
ne me moque pas de moi, comme les autres 
ont coutume de faire. Fi ! se moquer coq^me 
ça des gens , c'est une bien mauvaise habitude ; 
passe encore quand c^est madame Miller qui 
m» raille; elle est si bonne, si douce, si gra- 
cieuse ! Elle me gronderait que j'aurais encore 
du plaisirà l'entendre, comme j'en ai toujours 
à la voir. Oh ! c'est bien 'vrai, ça. ( // s'en m 
en sautant y et revient sur ses pas, ) Ah ? tati- 
giié î l'allais presque oublier pourquoi je suis 
venu : c'est pour le coup qu'on aurait pu rire 
à mes dépens. ( // tire une bourse. ) Voilà de 
l'argent que je porte au vieux Tobie ; et ma- 
dame Miller m'a bien recommandé de n*en 
rien dire à personne. Oh! elle peut être tran- 
quille, il ne sortira pas un mot de ma bouche. 
C'est une jolie personne que madame Miller! 
Oh ! oui, bien joh'e, mais c'est une sotte : oh ! 
tout-à-fait une sotte , car voici ce que mou 
père nous dît tous les jours. ^Prenant un ton 
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capable, qui est celai de son père, ) Celui qui 
» dépenjie son argent n'est pas sage ; mais ce- 
» lui qui le donne, il faut sans délai renfermer 
I» aux petite»-maisons. » 

SCÈNE II. 



PETERS, L'INCONNU, FRANTZ. 

]( L'inconnu s'avance, les bras croisés, la tête baissée, il 
aperçoit Peters ; il sTarréte , et le regarde d^un oeil de 
détiance. Pelers demeure un moment devant l'inconuo, 
la bouche béante, 6te son chapeau, lui fait une révé- 
rence niaise, et va dans b cabane.) 

li'lVCONNV. 

Qu'est-ce que c'est que ce jeune homme ? 

FRANTZ. 

C'est le fils de l'intendant. 
l'inconnu. 
Du château ? 

FBANTZ. * 

Oui. 

l'inconnu après un silence. 
Tu me parlais hier au soîr... 

FRANTZ. 

Du yieuz paysan. 
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a44 MISANTROPIE ET HEPENTIR. 
Fort bien. 

FAANTZ. 

Vous ne répondîtes rien. 

l'incowîïu. 
Farle-9ioi encore de lui. 

FBA.RTZ. 

Il est pauvre. 
D'où lesaid^tu? 

FBANTZ. 

Il le dit. 

l'iIïGOHNIJj avec amertume. 

Oh! il le dît.... Ils savent se plaindre!.. 

FfiAUTZ. 

Et tromper, 

l'inconnu. 
Tu Tas dit. 

F&ANTZ. 

Mais celui-ci , non. 

l'inconnu* 
Pourquoi non ? 

FBANTZ. 

Cela se sent mieux qu'on ne le dit^ 
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ACTE I, SCK5tt II. «4S 

l'iscônsu. 
Sot que tu es ! 

FRA.NTZ. 

Un sot séo^Me vaux mieux quHin 8ng« 
ùidilTérent. 

l'inconnu. 

Cela n'est pas vrai. ^ 

\ FAANTZ. 

Les bienfaits produisent la reconnaissance; 

t'iNCONNU. 

Cela n'est pas vrai. 

FRANTZ. 

Ils rendent plus heureux encore celui qui 
donne que celui qui reçoit. 

t'iNCONNr. 

Cela est vrai 

FEANTZ. ' 

Toiis êtes bienfesant. 

l'inconnu. 
Moi ? 

^ FBANTZ. 

J'en ai été cent fois témoin* 

l'inconnu. 
Un homme bienfesant est un fou. 
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246 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
FBANTZ. 

Oh! pour cela^ non. 

l'inconnu.. 
Les hommes ne méritent rien. 

FRANTZ. 

Non,... pour la plupart. 

l'inconnu. 
Ib sont hypocrites. 

FRANTZ. 

Trompeurs. 

l'inconnu. 
Ils pleurent devant vous. 

FRANTZ. 

El rient derrière. 

L INCONNU, du ion le plus amer. 
Voilà les hommes ! 

FRANTZ. 

Il y a des exceptions. 

l'inconnu. 
Où ? 

^ FRANTZ. 

le paysan. 

l'inconnu. 
Il s'est plaint à toi de son malheur ? 
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ACTE I, SCÈNE IL 2^7 

FAA.NTZ. 

Oui. 

l'inconnu. 

Un Traî malheureux nie se plaint jamais. 
( A près un silence, ) Mais dis-moi tout. 

FRÂNTZ. 

Il est privé de son fils unique. 

l'inconnu. 
Comment? 

FBANTZ. 

Le jeune homme s'est enrôlé pour procurer 
à son père, accablé de naisère, un léger 
soulagement. 

l'.I N CONNU , jette en silence un regard sur Frantz qui 
continue. 

Le vieillard n'a reçu que malgré lui le prix 
de la liberté de son fils, et ce faible secours 
épnisé, il manque de tout; il est malade, 
abandonné... 

l'inconnu. ^ 

^ Je n'y puis rien. 

FRANTZ. 

Vous pouvez beaucoup. 

l'inconnu 
Et comment? 



dby Google 



À 



I 

248 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
FBÂNTZ. 

Avec quelque argent , il rachèterait son fiîs. 

L*lKCONNtI. 

Je veux moî-même voir le vieillard. 

FBANTZ. 

Vous ferez bien. 

l'inconnu. 
Mais s'il ment?... 

FRANTZ. 

Il ne ment pas. 

l'inconnu. 

I 



Il ne ment pas !. . . Oh ! les honames î. .. Id ? 
dans cette cabane ? 

FBANTZ. 

Oui , ians cette cabane. 

(L'incoDoa y entiv.) 

SCÈNE III. 

FRANTZ. 

I ,-*^'' ji^ meilleur des humains; mais avec 
lui on désapprend à parler. Je ne puis le con- 
cemr, Sepresente-t-iiàses yeux un visate 
inconnu? son accueil e§t brusque, dur, et ce- 
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ACTE U SCÈNE IV. i^cj 

pendant aucun iiKilheurèux ne s'est éloigné 
de lui sans en avoir obtenu quelques secours. 
Je suis depuis trois ans à son service, et }c 
ne sais encore qui il est. C'est un ooisantrope ; 
rien n'est plus sûr; mais c'est sans doute 
Tefifet du malheur : cette haine des hommei 
est dans sa, tête 9 et non pas dans son cœur. 

SCÈNE IV. 

FRANTZyL'INCONNU, somm d« Ucabtot 
•uivide PETER s. 

LINCONRYI, 9e ^^arnant vcrsPéttri. 

Ea bien ! que me yeux-tu ? 

PETRRS. 

Rien, Monsieur; c'est moi qui... 

l'inconnu. 
Le sot! 

FRAIVTZ9 h Iloconnu. 
Sitôt de Fetour? 

l'ihcokhu. 
Qu'ai-je ù faire là ? 

FBANTZ. 

N'avez-Tous pas trouvé que }« Tont ai dit 
Trai ? 
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25o MISANTROPIE ET REPENTIB. 
» l'inconnu. 

J'ai trouyé... ce petit drôle-là. 

FRANTZ. 

Qu'a-4-ii de commun avec voire bienfe^ 
sauce ? 

l'inconnv. ^ 

Il esC d'intelligence avec le vieillard... 
Gomme ils se moqueraient de moi , s'ils 
avaient réussi à me rendre leur dupe ! 

FBANTI,'* ;-/*• ' 

Comment! vous croiriez... 

l' INCONNU. 

Ce jeune homme et le vieillard , que fe- 
saient-ils ensemble ? 

FRANTZ, souriant de la mcfiance de son maître 

Nous pouvons le savoir. {À Peters. ) L'ami, 
qu'aviez-vous à faire dans cette cabane? 

PETERS. 

Ce que j'avais à y foire ? rien. 

FRANTZ. 

Ce n'est pourtant pas pour rien que vous j 
êtes allé ? 

■ PETERS. 

El pourquoi donc? Par ma foi, j'y suis 
allô pour rien. Fi 4onc 1 faut-il se faire payer 
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fACTE I, SCÈNE IV. aSi 

pour tout ce que l'on fail ? Quand madame 
Miller me fait une mine d'amitié , je cour» 
gratuitement pour la servir ; et pour Tobliger, 
|e me jetterais dans les fossés du château. 

FRANTZ. 

Ainsi , c'est madame Miller qui vous a en- 
voyé ? 

PETEBS. 

Ah ! oui !... vous y êtes ! Bah ! on ne me 
fait point jaser là-dessus. 

FRANTZ. 

Comment donc ? 

[^ PETSaSy imitaot la voix de madame Miller. 

Ta, va, mon petit Peters; mais prends bien 
garde qu'on ne sache rien... [Prenant un ton 
plus mi^nard, ) Va , mon petit Péters , va ; 
oh ! cette voix si douce me va droit au cœur : 
aussi elle peut compter sur moi. ^ 

PAANTZ. 

Ah ! c'est différent ; il convient alors qu« 
vous soiez discret. 

PETERS. 

Oh !je le suis aussi. J'ai bien dit an vieux 
Tobic qu'il ne devait pas penser que ce fût ma- 
dame Miller qui lui envoyait de l'argent , et, 
de rha vie , je n'en parlerai à personne. 
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aja MlSAKtllOl?lE ET REPENTIR. 
FRANTZ. 

Ce scr^ trèfl-bi«n fait. Et lui ayez-TOus 
porté beaucoup d'argent ? 

PETERS. 

Oh ! je ne l'ai pas compté; il était dans une 
petite bourse. Je crois que c'est le fruit de 
ses petites épargnes depuis quinze jours. 

Pourquoi préc^ément depuis quinze jours? 

PETERS. 

Parce qu'il y a précisément quinze jours 
que je lui ai porté de Targent, encore l'autre 
semaine avant; je ne peux pas dire le tems 
exactement; mais c'était un jour de fête, et 
l'avais mon habit neuf. ^ 

FRA^tTZ. 

Et tout cet argent Venait de madame Miller? 

PETERS. 

Vraiment oui : et de qui donc ? Mon père 
n'est pas si fou : il dit comme ça qu'il faut 
ménager ce qu'on a, et que, dans l'été sur- 
tout » on ne doit point faire l'aumône; car^ 
dans cette saison , la Providence fait assez 
croître de racines et de plantes pour la nour- 
riture des hommes. 

FRiKTZ. 

Il est bien aimnble ^ le] cher papa f 
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ACTE I, SCÉWE IV. a53 

PETBUS. 

niais madame Miller se moqae de cela; 
elle donne tout ce qu'elle peut donner. Elle 
lait encore bien plus. 

FRANTZ. 

£t quoi donc? 

PBTEBS. 

£h ! lorsque les enfans dé la Tieille Lise 
furent malades, madame Miller youlait m'en» 
vojer là-bas 9 dans le TÎllage, c'est-à-dire > 
chez la yieille Lise; maïs mon père refusa 
tout net de m'y laisser aller, car alors il fesait 
du yerglas : et moi, je n'en ayais guère envie, 
car on disait que les enfans étaientiiésagréfi^les 
à voir. , 

FBÀNTZ. 

Eh bien ! que fit madame Miller ? 

PETBBS. 

Ce qu'elle fit ? Oh I par ma foi , elle v 
alla elle-même ; {Riant. ) et là elle se mit a 
soigner ces vilains enfans, à jaser avec eux, 
tout comme si c'étaient les siens. 

fBlNTZ. 

La singulière femme ! 
petebsj 

Oh! oui, elle est, parfois, tout-à-fait ex- 
traordinaire. Elle pleurera tout un jour, sans 

Drames en prose. 5. ^^ 
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a54 MISANTROPIE ET REPENTIR, 
savoir pourquoi. Si je pouvais voir tout cela 
sans me déranger, passe encore; mais quand 
elle pleure 9 je n*ai pas le courage de manger 
un morceau; il faut, bon gré malgré ^ que je 
pleure aussi. 

FBANTZ, Il rinconna, qui, pendant le dialogue pric<!< 
dent , est demeuré sur un banc de gazon , lisant et écou- 
tant par intervalle. 

Eh bien! mon maître, cela suffit-il pour 
'VOUS tranquilliser ? 

l'ihcohhu.' 
Renvoie ce babillard. 

FBÀNTZ. 

• Adieu , mon petit Peiers. 

PETEBS. 

Ejt-cc que vous voulez déjà vous en aller? 

FRÀI9TZ. 

Non pas moi ; mais madame Miller attend 
réponse. 

PET ERS. 

Ahl diantre! vous avez raison^ (Il salue 
V Inconnu , qui ne lui répo nd que par un signe. ) 
Adieu, Monsieur. (A demi-ioix à Franlz,) 
Il est sûrement fâché de n'avoir rien pu tirer 
de moi. 

'frantz.. 

Je le croirais presque 
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ACTE I, SCÈNE V. a55 

PE TE R s 9 s'en allant. 

Oh ! je ne suis point un babillard. 

SCÈNE V. 
L'INCONNU, FRANTZ. 

FBÀNTZ. 

£h bien! Monsieur? 

l'inconnu. 
Que yeux-tu ? 

F&ÀNTZ. , 

Votre défiance était injuste. 

l'inconnu. 
Hum! 

fbantz. 

Pourriez -tous conserrei' encore quelcfue 
doute ? 



Je ne veux plus rien entendre. (Se levait 
et parlant avec humeut\ ) Celte madame Miller, 
qui est-elle ? Pourquoi ce nom vient-il sans 
cesse frapper mon oreille ? Je no Tai point 
encore vue; mais partout où je vais, elle y 
a déjà été. , ^ 
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b55 MfSAKTROPtE ET EEPENTIR. 
PRAHTZ. 

Cela doit tous fairç plaisir. 
l'ingokhu. 
Plaisir! 

VEAIVTZ. 

Sans doute ; vous devez être charmé qu'il 
y ait encore dans- le monde quelques âmes 
bienfesantes. 

l'inconnu. 

Ohl oui. 

FBANTZ. 

Vous devriez ebercher à faire sa cQnnais- 
gance. 

l'inconnu^ avec ironie. 
Sa connaissance!... 

FBANTZ. 

Et mats oui ; je Tai vue une seule fois dans 
]fi jardin ; c'est une belle' femme. 

l'inconnu. 

Tant pis, la beauté n'est qu'un masque 
trompeur. 

FBANTZ. 

La sienne me paraît être le miroir de son 
gme. Sabienfesauce.... 
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ACTE I, SCÈNE V. aS; 

l'inconnu. 

Eh! ne me parle pas de sa bienfesance. 
Toutes les femmes yeulent éblouir et nous 
surprendre 9 ou par quelques araatages, ou 
par quelque singularité : celle-ci peut n'être 
qu'une adroite hypocrite. 

FRINTZ. 

Eh! pourru que le bien se fasse, qu'im- 
porte comment? 

l'inconnu. 

Cela n'est point égal. 

FRANTZ. 

Cela est du moins indifférent pour le pau- 
vre vieillard. 

l'inconnu. 

Tant mieux ; il peut done se passer de 
mon secours ? 

FRÂNTZ. 

C'est ce qu'il fadt savoir. 
l'inconnu. 
Comment donc? 

FRANTZ. 

Madame Miller a pu l'aider dans ses besoins 
bornés et pressans ; mais lui a-t-ello donné , 
a-t-elle pu lui donner assez pour racheter le 
soiitien de sa vieillesse ? 
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258 MliSANTROPÎE ET REPENTir. 

l'inconnu. 

Tais-toi. Je n'ai rien à lui donner. {Après. 
an silence^ et une ironie amere, ) Tu prends 
chaudement les intérêts de ce vieillard. T'en- 
tendrais-tu avec lui? 

FfilNTZy avec UQ sentiment douloareax. 

Mon maître!..,. Cette idée ne sort poÎQt 
do votre cœur. 

l'inconnu 9 avec bonté, et tendant la main h Frantz. 

Pardonne-la moi. 

FAANTZ^ lai baisant la main. 

Mon pauvre maître!... Il faut que vous 
ayez été cruellement joué par les hommes,, 
pour qu'ils soient parvenus à vous inspirer 
cette horrible misantropie, à faire | naître 
dans votre cœur ce doute affreux de toute 
vertu , de toute droiture. 

l'inconnu. 

Tu l'as dit. Laisse-moi. (// se rejette sur 
un banc de gazon ^ reprend son livre, et lit.) 

FXLANTZ9 à lui-même, considérant son maître. 

Le voilà replongé dans la lecture : c'est 
ainsi qu'il passe toutes ses journées. Pour 
lui la nature est sans charmes, la vie est sans 
attraits. Dans trois ans, je ne 1 ai pas vu sou- 
rire une sC'ilc fols. Comment cela fiiiira-t-il? 
Par un suicide?... Je îc crains. S*iî pouvait 
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ACTE 1, SCÈN:e \t a59 

attacher à une créature Tiyante.,.. ou du 
loins [cultÎTer des fleurs I Mais non : il lit ^ 
t riea de plus ; et s'il ouyre la bouche , c'est 
our en laisser sortir un | torrent d'impréca-^ 
oas contre le genre humain. 

l'inCONHU, lit haut. ""'" 

« LÙL f tout se retracé à notre idée ; d'an- 
cienne^ plaies se r'ouyrent; tout ce qui^ 
dans les tems antérieurs , ébranla Tiolem- 
ment nos fibres > et laissa des traces profon- 
des dans notre imagination^ est un fan- 
tôme qui nous poursuit sans relâche, et 
nous tourmente dans la solitude. » 

SCÈNE VI. 

BS paécéDENS , TOBIE9 sortant de sa cabancii 

FAINTZ. 

Oui , oui, cet auteur a raison; mais (je l'ai 
uï dire ) c'est précisément pour cela qu'il 
lut fuir la solitude, et qu'il vaut mieui s'é- 
3urdir dans le tourbillon des plaisirs oudes 
I flaires. , 

( L'inconnu ne l'écoute pas , et continue sa lecture. ) 
TO B I^E, s'avançant sur la scèxje. 

O quel bien cela fait de se sentir échauffe r 
•ar les rayons du soleil, apr^.s sept longues se- . 
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ft6o MISAKTROPIE Et REPENTIR, 
jualnes !... Dan» k ravinement de nia joie , 
j'allais presque oublier d'en rendre grâce ati 
créateur. ( // 9e découvre, regarde le ciel, et 
prie en silence. ) 

( L'Inconnu baisse son Hyre, et reg^arde attentivemeDt 
To1m«.) 
VRA.NTZ^ k l'incdonu avec sensibilité. 

€e vieillard a bien peu de satisfaction sur la 
terre , et cependant il remercie la Provi- 
4ence du peu qu'elle lui accorde. 

l'incoîïru. 

Parce que l'espérance conduit à la lisière 
l^s hommes de tout âge. 

FBANTZ. 

Tant mieux. L'espérance est le charme de 
}^ vie. 

L'iNCONWtT. 

Elle lest la source de toutes nos erreurs. 

( Tobie s'est approché sur le bord du théâtre.) 
PRANTZ, àTobfc. 

Je VOUS félicite, bonhomme. Vous Ctes, à 
pe que je vois, échappé à la mort. 

TOBIE. 

Pour cette fois encore; oui, Dieu, et lo> 
secours de la meilleure des femmes, ont pro- 
}pngé ma vie peut-être de quelques années. 
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ACTE I, SCÈNE VI. a6i 

FftAHTZ. 

Et mais yraiment, tous me semblés d*un 
âge bien ayancé. 

VOBIB. 

Je touche à ma soixante et douzième. Je 
n'ai plus aucune satisfaction à me pcomettrè 
sur la terre... Mais il y a encore une autre, 
une meilleure yie, 

FRANTZ. 

Vous pourriez yous plaindre du sort qui , 
si près du tombeau, yous rejette dans le monde. 
Pour les malheureux , la mort n*est point un 
mal. 

TOBIE. 

Suis-je doQC si malheureux ? Est-ce que je 
ne jouis pas de la Beauté de cette matinée 7 
N'ai-rje pas retrouyé la santé ? Croyez-moi, un 
conyalescent qui, pour la première fois res- 
pire un air libre et pur, est, dans ce moment 
du moins, la plus heureuse créature que le so- 
leil éclaire. 

FRAKTZ. 

C'est un bonheur auquel Thabitude rend 
moins sensible. 

TOBIE. 

Vraiment oui : mais non dans la yieillcssc. 
On jouit de la santé ayecéconomie. J*ai beau- 
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262 MISANTROPIE ET REPENTIR. 

coup souffert, et je souffre encore; mais je 
n'en mourrais pas plus volontiers. . Lorsque 
mon père, il y a quarante ans , me laissa celte 
chaumière, j'étais dans la vigueur de l'âge; 
je pris une femme active, douce et bonne; 
Dieu bénit mon ménage, et me donna cinq 
enfans. Cela dura dix ou douze ans. Je perdis 
deux de nos fils; j'endurai cette perte avec 
résignation : il survint une grande disette; 
ma compagne m'aida à la supporter; mais, 
quatre ans après, Dieu mêla reprit, et bien- 
tôt, de mes cinq enfans, il ne me resta qu'un 
seul fils. Tous ces coups me frappèrent pres- 
que sans intervalle. Je fus long-tems à pou- 
voir revenir de mon accablement : mais enfin 
le tems et ma soumission à la Providence 
produisirent leurs effets. Je repris goût à la 
vie; mon fils prit de l'uge et des forces ; il me 
soulagea dans mon travail : à présent, je me 
vois privé de ce cher enfant , qui s'est engagé, 
qui s'est sacrlQé pour moi par une généreuse 
imprudence : ce dernier coup m'enlève mon 
unique consolation , mon seul appui ; je ne 
peux plus travailler ; je suis vieux et faible ; 
et sans madame Miller, il me fallait mourir de 
faim. 

FRANTZ. 

Et la l'îe a cependant encore des charmes 
pour vous ? 

TOBIE. 

Pourquoi non, tant qu'il reste dans le 
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monde un être qui tient à mon cœur? N'ai-je 
pas encore un fils ? 

FftÀNTZ. 

Qui sait si vos yeux le reverront ? 

TOBIE. 

Mais il vit au moins dans ma pensée ^ et il 
soutient mon existence. Et quand je serais 
condamné ^ ne plus le revoir, j'attendrais en- 
core la fin dé ma carrière sans la désirer , car 
voici la cabane où je suis né ; voici encore un 
vieux tilleul qui a crû avec moi ;.et... ( j'ai 
presque honte de l'avouer) j'ai aussi mon vieux 
chien fidèle qui m'est cher. 

F R M lï T Z 9 souriant. 

Un chien ! 

TOBIB. 

Oui , un chien ; riez tant qu'il vous plaira. 
Madame Miller, cette feriime, la bonté même, 
vint un jour dans ma cabane; mon vieux fi- 
dèle se mit à {pronder quand elle entra. « Pour- 
:» quoi (me dit-elle) conservez-vous cet ani- 
» mal ? vous avez i\ peine dupain pour vous.» 
Bon Dicii ! lui dis-je , et si ]e m'en défais , 
qui est-ce qui m'aimera ? 

F fi Ait TZ, ù rincouuu, qui rô^'cprofonilt^mcnt* 

Ne me sachez pas mauvais gré d'interrom- 
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pre votre rêverie , mon cher maître ; mais je 
voudrais que vous eussiez eutendu... 
l'inconnu. 
J'ai tout ouï. 

FAANtZ. 

Eh bien ! je désirerais que ce vieillard pût 
vous servir d'exemple. 

L INCONNU, après un silence , en lai donnant son lirrC' 

Tiens , va remettre ce livre dans le pavilloa. 
et ouvres-en les fenêtres du côté de la prairie. 

(Très-vite aa vieillard dès que Frantz a disparu.) 

Combien t'a donné madame Miller ? 

TOBIE. 

Ah ! cette bonne ame 9 cette ame angéliqae 
m'a mis en état de voir tranquillement arriver 
l'hiver prochain. * 

l'inconnu. 

Rien de plus ? 

TOBIE. 

Pourquoi donc plus? Sans^doute] il me se- 
rait bien doux de me trouver en état de rache- 
ter mon pauvre Ernest ; mais la bonne ma- 
dame Miller a fait tout ce qui était en son 
pouvoir. 

t' i N C N N u 9 loi mettant dans la main une bourse bica 
garnie. 

Tiens , rachète ton fils. 
( Il s éloigne prompteiAent et prend le chemin de sa m .1- 
!K)nneUe. ) 
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SCÈNE Vil. 

T B I £ ^ ctonné* 

Qu'est-cé que c'est ça ? (// ouvre la bourse. ) 
des pièces d'or! AJi! Dieu! {Il se déco li- 
vre, et regarde un moment le ciel, ) 

SCÈNE VIII. 

TOBIfi, FRANTZ. 

TOBI£^ allant au-devant de Frantz. 
Voyez, voyez, l'ami : la confiance en Dieu 
n'est jamais déçue. {Lui montrant la bourse, ) 
Quel présent du ciel ! 

FRANTZ. 

Je TOUS en félicite, bonhomme ; mais qui 
vous a donné cela ? 

TOBIE. 

Votre brave maître. . . Que le ciel puisse un 
jour dignepoent le récompenser ! 

FRÀIiTZ. 

Le singulier homme ! C'est pour cela qu'il 
m'a fait reporter son livre i il ne voulait au- 
cun témoin de sa bonne action. 

TOBIE. 

Il n'a pas voulu emporter mon remercî- 
ment; il étaîtbieu loinavant que j'aie pu parler. 

Drames en prose. 5. 2 3 
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FEANTZ. 

Ah ! je le reconnais là. 

TOBIE. 

Adieu ^ Tami, adieu. Je vais aussi vite que 
la vieillesse me le permettra... Ah! l'agréable 
course ! je vais racheter mon fi]s. Gomme le 
bon jeune homme va se réjouir quand il reverra 
tout ce qu'il aime! car il était prêt à se iiia«« 
rier. Quelle joie ! quelle faveur de la Provi- 
dence ! Oh ! qu^'elle daigne à jamais répandre 
ses bienfaits sur cet homme généreux! Dites- 
lui bien, Monsieur, que je vais employer le 
reste de mes jours à prier le ciel pour son 
bonheur^ Et qui peut mieux y prétendre que 
l'être bienfesant , si semblable à la Divinité I 
(// sort du côté opposé à sa chaumière.)^ 

SCÈNE IX. 

FRANÏZ, seul. 

Que ne suis- je riche! c'est dans un mo- 
ment comme celui-ci que l'on peut envier un 
avantage qui permet de faire des heureux. 



FIN- DU PHEMIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 

(Le tlicûtre représente an salon dans le chAteaù.) 

SCÈNE I. 

EULALIE^ fifole, tcunant ane lettre onvcite. 

^01 LA qui m'afflige! Je m'étais si bien ac- 
coutumée à une retraite profonde ! Le repos , 
sans doute, ne «e trouve pas toujours dans 
l'amo du solitaire. Malheureuse Eulalie ! le» 
remords déchirans te suivront partout , dans 
le cloître ^ dans les déserts; mais du moins , 
quand leur poids oppressait ton cœur, tu 
pouvais verser des larmes, et personne ne te 
demandait pourquoi tu les arais^ répandues : 
tu pouvais errer dans les vallons , dans les 
campagnes , et l'on ne s'apercevait point que 
tu obéissais à l'agitation d'une conscience 
bourrelée. Ils reviennent, ils vont m'entraîner 
dans leur société; il me faudra parler, rire, 
partager avec eux les plaisirs d'une promenade 
bruyante, les vains amusemcnsi du]eu, {Jetant 
un coup'd'œilsurtalettre,)Leurh'û\etne médit 
pas si ce voyage n'est que ridée, la fantaisie d'un 
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moment , on s'ils ont le projet de faire ici 
quelque séjour : alors, adieu les charmes de 
la douce mélancolie qui, par iateryalie, ra- 
menait Ta paix dans mon cœur... Adieu, mes 
chères lectures ! Et vous , noble et géné- 
reuse comtesse , vous allez m*accabler encore 
des témoignages de votre amitié , de votre 
estime, tandis qu'à chaque instant je me 
rappellerai... je sentirai combien j'en suis 
indigne. Oh ! quels tourmens affreux ! Ils sont 
justes. Mais une autre idée me frappe et m'a- 
larme, ^i ce château devient le rendez-vous 
de quelques sociétés; si le hasard y fait ren- 
contrer quelqu'une des personnes qui m'ont 
autrefois connue ! Ah ! qu'on est malheureux 
lorsqu'il se trouve dans l'univers entier, une, 
personne seulement dont on doive redouter 
la vue î 

SCÈNE II. 

EULALIE, PETERS. 

PETEBS , accourant. 
Eh bien ! me v'ià. 

EULÀLIE. 

Déjà de retour! 

PETEBS. 

Bah ! je suis alerte ; et j'ai , chemin fesant, 
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attrapé un papillon, sans compter que- j'ai ba- 
billé un petit quart-d*heure. 

Ï1JI.ALIE. 

Passe pour babiller ; mais sans indiscrétion. 

^ PETEES. 

Le ciel m'en garde! j'ai bien dit au vieux 
Tobie que, de sa vie, il ne saurait que l'ar- 
gent vient de vous. 

^ULAIIE, soariant. 

A merveille! Et ce bon vieillard, est-il 
parfaitement rétabli ! 

PETSES. 

Oh! parfaitement. Il veut aujourd'hui 
prendre l'air pour la première fois. 

EULALIE, avec beaucoop d'expression. 

Le ciel en soit béni! [A elle même, par 
réflexion. ) Quelle enfance!... La satisfaction 
que j'éprouve ne ressemble-t-elle pas à celle 
d'une personne qui devrait des millions, et 
qui viendrait d'acquitter un denier de sa dette ? 

PJ3TEBS. 

Il me disait^ qu'il vous devait tout, et qu'il 
voulait aujourd'hui même se traîner jusqu'ici 
pour embrasser vos genoux. 

. EUIALIE. 

Mon cher Peters, veux-lu me faire un 
plaisir ? 
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PETEfiS. 

Eh ! mon Dieu ! cent pour un. 

EtlLALIE. 

Prends garde au moment où le yieux Tobîe 
pourra venir, et ne le laisse pas monter. Dis- 
lui que je n'ai pas le tems, que je suis malade^ 
que je dors, ou tout ce que tù voudras. 

PETEaS. 

Bien , bien ; et s'il ne veut pas se retirer , 
je le prendrai par le bras... 

EULALIE. 

Que le ciel t'en préserve I Garde-toi bien 
de causer le moindre mal , le moindre cha- 
grin à ce bon vieillard. 

PETEBS. 

Ah ! voilà mon père , je vais me mettre aux. 
aguets. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

EULALIE, BITTERMANN.; 

BITTERUANN. 

Bonjour, ma clmrmanlti madame Miller; 
je suis d'honneur ravi de vous voir en aussi 
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bonne santé. Vous m'avez fait appeler; il y 
a probablement quelques nouvelles. J'ai, de 
mon côté, des lettres... 

EIJLALIB. 

Mais vraiment , mon cher monsieur Bittcr- 
mann, vous avez des correspondances avec 
toute la terre. 

BITTERHÂI7N9 avec importance. 

J'en ai du moins de sûres dans les capi- 
tales de l'Europe. 

ETTLAL^B. 

Je le crois ; mais je doute que vous sachiez 
ce qui doit se paser aujourd'hui dans ce 
château. 

BITTBBMANN. 

Ici ? dans ce château ? mais rien de bien 
îraporlant. 

EULÀLIE. 

Je vous annonce l'arrivée des maîtres de hx 
maison. 

BITTBRMANN. 

Comment? quoi ! son excellence monsiciii- 
te Comte!... 

EVIALIB* 

Arrive ce' matin même avec son épouse , c! 
son b;:au-lVi.rc le major de Ilor^t. 

DigitfeedbyCnOOQlC 
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BITTERMAVN. 

Sans plaisanterie ? 

ElJLAIiiE) avec douceur. 

Vous savez , mon cher Bittermann , que je 
ne plaisante guère. , 

BlTTEaMANN, étourdi de ]a nonrelle.'^ 

Peters ? Ah ! bon Dieu ! son excellenee en 
propre personne?... et madame la Comtesse?. .. 
et monsieur le Major?... et rien ici ne se trouve 
disposé pour les recevoir ! Peters ! Peters ! 

SCÈNE IV. 

LES PRÉGÉDENS^ PETERS. 

PETERS 9 accourant. 
Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a ? 

BITTERMANN. 

Rassemble tous les gens ; fais chercher le 
garde-chasse , qu'il envoie un cheyreuîl à la 
cuisine de son excellence; que Lise. nettoie 
les chambres ; ôte la poussière des trumeaux, 
afin que Madame puisse se mirer ù son aise ; 
que le cuisinier tue une couple de chapons ; 
que Jean aille tirer un brochet du vivier, et 
que Frédéric se hûte d'accommoder ma belle 
perruque. 
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SCÈNE V. 

EULALIE, BITTERMANN. 

BULÀLIE. 

Atànt tout y faites disposer les appartemens 
des maîtres. 

BITTBRMAN5. 

Oui 9 oui , ma charmante madame Miller , 
|e Yâis m*en occuper tout de suite. Diantre 
soit de moi] la chambre yerte est embar- 
rassée : où pourrais-je placer monsieur le 
Major? 

EUI.ALIB. 

Donnez-lui la petite chambre rouge, sur 
Tescalier; Tappartement est propre, et la 
vue en est très-agréable. 

BITTEBMAKN. 

Fort bien, ma bonne et chère madame 
Miller; mais cette chambre a toujours été 
celle du secrétaire de monsieur le Comte. Il 
me Tient une excellente idée : tous connaissez 
la maisonnette au bout du parc? nous y lo- 
gerons le secrétaire. 

BITTERMAIÏN. 

Vous oubliez , mon cher Bittermann , que 
l*étranger l'habite. 
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BITTEBMANTî. 

Et qu'importe rétrangcr? H faut qu'il en 

sorte. 

EULÀLIE. 

Cela ne "serait pas juste; c'est de YOtre 
aveu qu'il l'occupe, et je crois qu'il tous en 
paie généreusement le loyer. 
bittbumann. 

J'en conviens, il me paie fort bien; et ce 
p etitaccessoire n'est point à dédaigner pour 
un pauvre diable d'intendant ; mais... 

ETLALIE. 

Eh bien! mais... 

BITTEfiMAVfir. 

On ne sait ce que c'est que cet homme; je 
me romps la tête depuis plusieurs mois pour 
découvrir ce qu'il est, ce qu'il cherche... 

EULAIIE. 

Eh! mon cher, laisser -le en paix. Je ne 
l'ai point encore rencontré , et je ne suis pas 
curieuse de le voir ; mais tout ce que j'entends 
dire de lui me donne l'idée d'un homme 
que l'on peut soufTrir partout : il vit dans la 
paix et la tranquillité. 

DITTERHAW. 

Cela est vrai. 
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EULâLIE. 

On assure qu'en secret il fait beaucoup d'ac- 
tes de bienfesance. 

BITTERMANN. 

J'en conviens. 

EULALIE. 

Il n'offenserait pas un enfant. 

BITTERMANK. 

Non : il en est incapable. 
[eulalic. 
11 n'est à charge à personne. 

BITTEBMANN. 

C'est une justice qu'on lui rond. 

EULALIE. 

Eh bien ! que voulez-vous de plus ? 

BITTE&UAIiN. 

Je veux savoir qui il est. Si Ton pouvait, 
(lu moins, l'engager adroilement dans une 
(conversation ! Mais point du tout. Quand je 
le rencontre dans l'allée obscure des tilleuls, 
oa là-bas, près du ruisseau (ce so'ut-bl ses 
nioiiienadcs favorites), je veux quelquefois 
c.uiimer l'entretien. « Le tems est beau au- 
» jourd'hui! — Oui. — Les arbres commcn- 
>• cent ù fleurir?— Oui. — Monsieur, connue 
;> j'j vois, fait un peu d'exercice? — Oui. » 
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Eh? Ta-t-en au diable y dîs-je tout bas. ,Tel 
maître , tel yalet : je n'ai pu tirer une syl- 
labe du sien, sinon qu'il se nomme Franck. 

EULALIE. 

Vous TOUS passionnez, mon cher Bitter- 
mann, et vous perdez de vue l'arrivée de M. 
le domte. 

BITTERMANN. 

Eh I oui , Dieu me pardonne !... Vous voyez 
quel inconvénient il résulte de ne pas connaît 
tre les gens. 

EULÀLIE. 

Mais il est déjà neuf heures; ils peuvent 
arHver d'un moment à l'autre. Je vais m'oc- 
cuper de ce qui me regarde ; faites-en autant 
de votre côté. 

(Elle son.) 

SCÈNE VI. 

BITTERMANN. 

Oui, oui, je ferai ce que je dois faire. Eu 
voilà encore ^une de la même trempe que 
l'inconnu : on ne sait qui elle est. Madame 
Miller! Eh, bon Dieu! il y a tant de Miller 
dans le monde ! Je sais bien que notre maî- 
tresse a reçu celle-ci , il y a trois ans , dans 
son chôteau, et l'y a établie. Mais d'où venait- 
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elle, jpourquoi? à quelle occasion? voilà le 
oœudIEllc se chargera, nous dit Madame , 
de l'économie intérieure du ménage. Eh ! 
mais, ne me suis-je pas glorieusement ac- 
quitté, pendant vingt ans, de la conduite de 
toute la maison, soit pour le dehors, soit pour 
rinlérieur? et cette madame Milltr, n'a-t- 
elle pas tout appris de moi ? Elle ne savait , 
en vérité, rien de ce qui peut concerner un 
ménage. 

SCÈNE Vil. 

BITTERMANN, PETERS. 

PET ERS, accocrant. 

Mon père ! mon père ! voici un Monsieur 
qui arrive. Son valet de chambre dit que c^est 
le major... le major... de... de... J'ai couru 
pour... Mais le voici... 

SCÈNE VIII. 

LEMiLJOR DE HORST, BIÏTERMANN, 

PETERS, qoi, pendant tonte cette scène^ est l'écho 
et le singe de son père. 

BITTERMANN, avcc beaucoup de rcvér?nccs. 

y XI l'honneur, monsieur le Major, de pr<î- 

Drames en prose. . 5. ^4 
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seiiterù votre seigneurie, dans ma petite per- 
sonne le sieur intendant Bittermann , qui re- 
garde comme un moment très heureux celui qui 
lui procure l'avantage de voir face à face le 
respectable beau -frère de son ezcçUcnce 
M. le comte de Walberg. 

P ET E RS 9 tirant le pied. 

De Walberg! 

LE MAJOR. 

Oh ! en voilà beaucoup trop , cher Bitter- 
mann; je suis soldat, comme vous voyez; 
je ne fais, ni n'exige de cérémonies. 

BITTE&UANN. 

Avec votre permission, monsieur le Major, 
quoiqu'on vive au village, on n'ignore pointée 
qui est dû aux personnes de considération. 

PETEBS, répétant. 

De considération ! 

LB MAJOB. 

C'est ' bon , c'est bon ; nous ferons plus 
ample connaissance. Apprenez, mon cher, 
que je nie propose de passer au moins une 
couple de mois au château de Walberg. 

DITTEB^IANN. 

Et pourquoi pas toute une année? cela 
n'embarrasserait point le vieux Bittermann : 
il a, sans se vanter, amassé et mis en ré- 
serve de quoi étonner ses respectables maîlros. 
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I.E HA JOB. 

' Tant mieux; un économe demande un dis- 
sipateur, et vous avez votre homme dans mon 
l)cau -frère. Savez - vous qu'il a quitté le 
service , et qu'il se propose de passer tran- 
quillement le reste de sa vie dans son château? 

BITTBRUANN. 

' Cela m'étonne!... mais j'ensuis charmé 9 
d'autant que nous recevrons plus exactement 
les nouvelles publiques. 

PBTEBS^ répétant. 

Ah ! oui , les nouvelles publiques. 

BITTERMANN. 

IS'y a-t-il rien de nouveau , monsieur le 
Major, dans le monde politique I 

i. - IB MAJOB. 

Rien que je sache au moins ; car je vous 
dirai , mon cher Bittermann , que je ne me 
mêle guère [que de faire mon état avec hon- 
neur, et que chacun devrait en faire autant : 
quant à la politique , je m'en repose entiè- 
rement sur ceux qui veulent bien se charger 
de ce pénible emploi. 

BITTEBHAKN. 

Mais il me semble que j'entends sur l'es- ' 
calier... oui, c'est madame Miller;' elle est 
ici surintendante... dame de compagnie... 
Je vais avoir le plaisir de vous l'envoyer. 
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LE MAJOB. 

Ne VOUS donnez pas cette peine-là. 

BITTEBMAIÏN. 

Ce n'en est point une , monsieur le Major , 
et je serai toujours prêt à me montrer votre 
très-empressé serviteur. 

PÉTER S; tirant le pied en s'en allant. 

Votre très - empressé serviteur. ( Il fait 
beaucoup de révérences. ) 

SCÈNE IX. 
lE MAJOR. 

Iisvont me mettre vis -à - vis de quelque 
vieille bavarde , qui m'assommera de son 
caquet domestique. De quelle patience il faut 
s'armer avec ces êtres-là ! 

SCÈNE X; 

EUliALIE^en fesaat un révérence qui annonce le 
savoir-vivre ,LE MAJOR. 

tE MA J B 9 à part , lui rendant son salut avec on peu 
de surprise. 

Eh! non^ elle n'est pas vieille. 
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( Jetant nn nouveau regard sur elle. ) 

Non parbleu ! Elle n'est , m^ ioi, pas laide 
non plus. 

EULiLlE. 

Je suis bien aise, Monsieur, de connaître 
en vous le frère de ma bienfaitrice. 

lE UÀJOR. 

Madame , je prise beaucoup un titre qui 
me donne droit à faire votre connaissance. 
EUIiÀLIE^ sans répondre h ce compliment ni par le re- 
gard , ni par le main tien . 

Ç'eslla belle saison, sans doute, qui engage 
monsieur votre beau-frère ù quitter la ville ? 

LE MAJOB. 

Non pas précisément , Madame. Vous le 
connaissez; il lui est à peu près indifférent 
qu'il pleuve ou qu'il fasse beau, que nous 
ayons l'hiver ou le printems, pourvu qu'un 
été perpétuel règne dans sa maison , c'est-à- 
dire, pourvu qu'il y trouve constamment 
une épouse aimable et attentive, une bonne 
table et quelques amis disposés à la joie. 

EULÀLIE. 

Voilà bien M. de Walberg, toujours in- 
souciant , mais cherchant à ne pas perdre une 
minute de la vie. Tout semble le favoriser; 
naissance, richesse, santé, tout contribue à 
son bonheur; mais, s'il éprouvait le^ maux 

^4' 
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qui aflligerit la tris le humanité, il ne pourrait, 
meaie près de votre sœur, jouir d'une cons- 
tante félicité. 

Ii£ MAJOR ^ qui se Seul de plus en plus frappera 
mesure que les seDlimeos d'Eublie se développent da- 
vantage. 

Bien de plus vrai , Madame , et mon épi- 
curien de beau-frère paraît seul ir son bonheur 
et le vouloir goûter à son aise ; il a quitté le 
service pour vivre entièrement à lui-même. 

SUI.ALIE9 avec un peu d'embarras. 

Ici, monsieur le Major? 

LE MAJOR. 

Pourvu que la solitude ne lui devienne pas 
ennuyeuse, 

f EULALIE^ reprenant un ton aisé. 

Je pense que la retraite , pour celui qui y 
porte un cœur libre, surpasse toutes les satis- 
factions de la vie. 

LE MAJOR. 

C'est pour la première fois que j'entends 
réloee de la. solitude sortir d'une belle 
boucTie, 

EULALIE. 

Vous me faites là un complîh:iCiil aiix dé- 
pens de mou sexe. 
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lE MAJOR. 

Et la retraite que vous habitez , possédé-t- 
elle depuis long-tems une aussi aimable pa- 
négyriste ?. 

EUIÀIIE. 

Je demeure ici^depuis trois ans. 

IB MAJOB. 

Et jamais le moindre retour yers les agré- 
uicns de la ville ? 

ETLALIE. 

Jamais, monsieur le Major. 

£E MAJOB. 

De pareils sentimens ne peuvent être que^ 
l'efFet d'une éducation négligée ou d'une per- 
fection rare. Votre premier regard ne pennet 
pas de douter dans laquelle des deux classes 
il faut vous ranger. 

EUIAIIE, avec mi soupir. 

Il en est peut-être une troisième. 

lE MAJOR. 

Vousmepcrmettrezdc vous le dire, Mada- 
me ; il m'est aussi diflicile de croire la soli- 
tude faite pour vous, qu'il m'est impossible 
de vous croire faite pour la solitude. Pourmo 
convaincre des charmes que vous avez l'art d'y 
trouver', il faudrait que je fusse instruit de 
remploi de vos journées. 
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EULALIE; comme entraînée învoloDtaircmeDt par ciei 
idées qui lui rient. 

Oh ! vous ne saurez croire , monsieur le 
Major , avec quelle rapidité le tems s'écoule , 
lorsqu'une certaine uniformité règne dans 
notre façon de vivre. Les heures de chaque 
matinée rappellent exactement celles de la 
veille 9 et les mêmes agrémens renaissent 
avec les mêmes occupations. Lorsqu'à la fraî- 
cheur d'un beau matin, je me lève pour jouir 
de k vue du soleil levant, je ne me lasse point 
d'admirer l'agissante activité des travaux 
rustiques. Le bétail quitte son étable, le la- 
boureur se rend aux champs , «t me souhaite, 
en passant, un bon jour amical. Tout vit, 
'tout s'agite, tout est gai. Lorsque, pendant 
une heure, j'ai été témoin de ce spectacle ra- 
vissant, je vais à mes devoirs particuliers , et 
je me trouve à midi sans m'en être aperçue. 
Vers le soir, je me promène du jardin au 
parc , du parc à la prairie; j'arrose mes fleurs , 
je cueille des fraiises ou d'autres fruits, et je 
me plais à regarder les jeux et les danses d'une 
jeunesse aussi simple dans ses amusemens que 
pure dans ses mœurs. 

LE MAJOfi. 

C'est fort bien. Voilà les ressources de 
Tété; mais l'hiver! l'hiver î 

UVLkLIE. 

Mai» rjbiver n'est point sans agrémeiis ; et 
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quand sa rigueur ne nous permet point de 
braver les frîmats , on se renferme , on ouvre 
la bibliothèque , et Ton mêle aux soins do^ 
mestiques des lectures agréables et solides y 
jusqu'au retour du printems. 

1)& MÀJoa. 

Mais encore peut-on désirer de voir quel- 
quefois une figure humaine. 

BTJLALIE. 

Mais il n'en manque point ici 9 monsieur le 
Major; l'œil s'arrête volontiers sur des phy- 
sionomies riantes, qui respirent u la fols la 
santé 9 le plaisir et l'inuocence. 

SCÈNE XI. 

1B9 VAicl^DBNS^PETEaS. 
JPCTBE9. 

Oa ! je ne puis plus le retenir ; il €St déjà 
0ur l'escalier. 

BVLALIB. 

Qui? 

PBTERS. 

Le vieux Tobie. Il veut , dit-il , se jeler à 
Tos pieds... Eh! tenez ^ le voici. 
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SCÈNE XII. 

LES P&£C£DENS T B I E. 

T B I E 9 entrant sur les pas de Pcters. 

Il faut... bon Dieu... oui , il faut . . ( // r^c/î 
embrasser les genoux de madame Miller , qui 
l'en empêche, ) 

.EIJI.A.LIB9 très embarrassée. 

Je n'ai . pas le teins 9 bon homme ; vous 
, voyez que je ne suis pas seule. ^ 

TOBIE. 

Ah! Monsieur voudra bien me pardonner. 

LE MAJOB.* 

Que voulez-vous , bon vieillard ? 

TOBIE. 

Je vec?: présenter ma reconnaissance. Les 
bienfaits sont un poids quand on ne peut en 
rendre grâce. 

EULAtlE. 

Demain^ bonhomme, demain. 

LE MA.JOB^ vivement. 

Non , Madame ; permettez-lui de soulager 
son cœur; et soufîVez que je sois témoin d'un 
incident qui , plus puissamment encore que 
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votre entretien 9 me fera connaître l'emploi 
de vos momens. Parle , bon vieillard , parle. 

TOBIE. 

Ohî si chacune de mes paroles pouvait 
attirer sur elle la bénédiction céleste!. ..J'étais 
abandonné dans ma chaumière ; la fièvre mi- 
nait ma faible existence; le vent, la pluie 
pénétraient dans ma misérable demeure; je 
n'avais rien pour me couvrir, et pas un seul 
petit morceau de pain pour mon bon Fidèle , 
ce compagnon de mes vieux jours. [AEulalie.) 
C'est dans cet état que vous parûtes à mes 
yeux comme un an^e consolateur : vous me. 
procurâtes des remèdes et des soulagemens ; 
mais le charme de vos paroles a été pour moi 
le plus puissant de tous les remède? : je suis 
guéri; j'ai joui de nouveau, pour la première 
fois , des rayons du soleil : j'ai commencé par 
offrir à Dieu ma reconnaissance ; à présent je 
viens à vous, ma noble bienfaitrice... 

EULAIIE. 

De grâce, bon vieillard, cessez... 

TOBIE. 

Non, non... laissez-moi mouiller de mes 
larmes cette main généreuse ; laissez-moi 
donc embrasser vos genoux. [Eulalie l'en 
^.nipêcfie, ) C'est par vous que Dieu a béni ma 
-vieillesse. L'étranger qui demeure près de ma 
c'iiiîurnière vient Je me faire présent d'unii 
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bourse d^or pour racheter mon fils. Je nhi 
rends à la TÎlle; je dégage mon enfant; je lui 
donne une braye fille pour épouse , et peut- 
être aurai-je encore la douceur de tenir sur 
mes genoux les fruits de leur tendresse. Et 
TOUS , si jamais tous passez devant mon heu- 
reuse cabane ... u quelle satisfaction ce sera 
pour vous de pouvoir dire.... voilà mou ou- 
vrage ! voilà les heureux que j'ai faits ! 

EULALIEj d'un ton suppliant. 

C'est assez ^ mon bon vieiDard, c'est assez. 

TOBIE. 

Oui 9 c'est assez... car je ne puis exprimer 
tout ce que je sens. Dieu seul, oui , Dieu 
seul et votre cœur peuvent dignement vous 
récompenser. (// lui baise la main avec l'ar- 
deur de lo-plus vive reconnaissance, et sert. ) 
( Peters , qui est resté la bouche béante k écouter de loin 
celte scène, sort avec lui en s'essoyant les yeux.) 
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SCÈNE XIII. 

EULÂLIE, LE MAJOR. 

(Eulaliea les yeux baissés, et latte contre rembarras d'aoe 
ame noble ; surprise dans l'exercice d'une bonne action. 
Le Majot jette en silence sur elle des regards où se 
peigpent ks naoai^fixi^s de son ccear.) 

XVLkLlUf chercbant â faire prendre un 'autre tour â 
la conversation. 

Il me semble que monsieur le Comte de- 
vrait être bientôt ici? 

LW H À J By ' répondant cotnme occupé d'une antre idée. 
II Toyage lentement; les chemins sont 
difficiles. Son retard m'a procuré un entretien 
que je n'oublierai jamais. 

EtJLALIE. 

Ehquoîl monsieur le Maj^pr^ une scène 
aussi simple paraît vous étonner ? 

LE MAJOa. 

Vous l'avez dit , Madame; et aujourd'hui , 
je vous l'avoue 9 j'étais si peu préparé à une 
connaissance comme la vôtre... je m'attendais 
si peu y lorsque Bittermann m'a dit votre 
nom.... 

"EVLkLlZy Tinterrompant arec une légèrbté aâbctéc. 

Mon nom!... je ne songe pas ji le rendre 
plus imposant qu'il ne votis a paru. 

Drames en prose. 5. 25 
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LE MAJOR. 

Vous songez adroitement à me faire pren- 
dre le change ; maïs pardonnez à ma curiosité. 

Vous fûtes {Avec timidité, ) ou tous êtes 

mariée ? 

B V I A 1 1 E 9 pasiant rapidement de Tespèce de gaité qu'elle 
avait affectée, au to& le plus triste. 

y Je fus mariée^ monsieur le Major. 

LB HAlOBy cbercbant k contenir sa curioaité dans les 
bornes de la décence. 

Ainsi... tous êtes reuve? 

BIJ£A£IE. 

. Pardon 9 Monsieur; il est dans le cœur hu- 
main de certaines cordes qu'on ne peut tou- 
cher sans en tirer un son douloureux. 

pardon. 

LB MAJOB. 

J'entends. (// se tait avec respect. ) 

BULALIB^ aptèi on silence, et cherchant à prendre on 
loïi dégage. 

Vraiment, je tais vous paraître avoir pris 
des leçons de Bittermann : n'y a-t-il rien de 
nouveau dans la capitale ? ' 

LE llAJOB. 

Rien d'important. Je ne puis, au reste, 
savoir ce qui peut vous y intéresser, et quelles 
connaissances vous y avez. 
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EULALIE. 

Moi ? pas une seule. 

JLB MAJOa. 

Ce n*est donc pas dans notre pays que vous 
êtes née ? 

EULJkLIE. 

Je n*y aï reçu ni ma naissance^ ni mon 
éducation. 

i:.B MAJOR. 

Et me permettrez-TOus de demander quel 
climat?... 

BUIAIIEy légèrement 
A eu le bonheur de produire ma clîéti?e 
existence? Je suis allemande 9 monsieur le- 
Major ; ma patrie est située dans le yaste em^ 
pire germanique. 

IB MAJOR^ souriaot. 

Tout de bon PExcepté vos charmes, Madame, 
vous savez tout envelopper d'un ?oile mys- 
térieux. 

fetJLALIE. 

C'est ce que vous voudrez bien pardonner 
ù la petite vanité de mon sexe. 
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SCÈNE XIV, 

LES PKJÈCEDENS,PETERS. 
PETER S; accourant et s'éciiant avec joie. 

MoNsiEiJB le Comte et madame la Comtesse. 

'SCÈNE XV. 

LES PBÉCÉDENS, BITÏERMANN, fmrr^m 
la porte; Hî COMTEetLA CX)1M[TESSE 

emicot pséccdcsd'uD. postillon, de plusieurs domes- 
tiques et d'une femme de chambre , qui tieut un eo£ar.t 
par la main. 

< 

lE COHTB. 

départ et notre arrivée J Madame Miller, ie 
TOUS a„,è„e uninralide, qui ne veut plusser- 
vir sous d'autres étendards que les rôires. 

E1ILi.LIE. 

Mes étendards, monsieur le Comte, ne se 
déploient que pour la retraite. 

LE COMTE. 
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Lk COMTESSE ^ qui a très-nmicaleroent embrassé 
Eulalie , et en a reçu un accueil tendre et respectueux. 

Monsieur mon cher époux , tous oubliez , 
je crois , que je suis là ? 

LE COHTC. 

Parbleu, ma chère épouse, il m*est permis 
d'en faire autant que votre cher frère, qui a 
mis sur les dents mon attelage gris pommelé, 
pour arriver ici une demi-heure avant nous. 

LE MAJOB. 

Si j'avais eu quelque idée des charmes de 
ce séjour, vous auriez raison. 

LA COMTESSE. 

Je vais, ma chère madame Miller, je vais 
servir à son gré votre ame sensible. Nous vou- 
lons confier a vos soins ce cher enfant; c'est 
le fils de ma sœur, de ma pauvre Caroline; 
il a perdu sa mère, il faut qu'il la retrouve en 
nous deux. 

l'enfawt.. 

C'est donc encore une maman que vous 
voulez me donner. Ah! je sens que je l'aime- 
rai aussi. 

V LA COMTESSE. 

Bien... bien..i mon cher Eugène. 

EULALIE, avec un tronbîc marcpc. 
Eugène!... {Se remettant, ) L'aûmablc en- 
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fant ! {BlU 99 penché &ur luif et Ujne profonde 
méditation se peint ettr ion visage. V 

tfi GOITTE, 

Eh bien ! Bittermann > je me flatte que tous 
aurez donné vos soins pour nous procurer un 
bon diner 7, 

EfTTE&MAHN. 

Aussi bon « excellence , que lé peu de tem^ 
Faura permis. 

( Le Comte donne son épéc et son chapeaa â Bîttermsnn f 
«t cause tout bas avec luL) 

ft B M A K> By prenant ta Comtesse i part , et teii mancraot 
Ealâlie. 

Dis-moi > )e te prie , ma sœur^ quel est ce- 
U*éâor que tu araîs enseveli dans ton château? 

tA COMTESSE. 

Ah ! ah ! monsieur l'amateur^vous voilàprîs. 

LE MAJOft. 

Réponds- moi./ 

LA COVTESSr. 

Eh bien f elle se nomme madame Miller. 

LE MAJOJJl.. 

Je lésais, mais»... 

. LA. GOUTÉSSÇ. 

Mais... tnais... je n*en sais pas davantage^ 
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LE MÂJOB. 

Badinage à part, dis-moi... 

1.1 COMTESSE. 

Badinage à part ; suLs-moi dans mon ap- 
partement, je le prouverai que je ne sais rien 
de plus. ( A Eugène:, ) Viens, mon cher «n- 
fanl , viens te reposer. ( ji madame Miller. )' 
Je compte vous retrouver ici*, m» chère ma- 
dame Miller; votre aimable société ajoutera 
beaucoup aux charmes (|ue je me promets de 
goûter en ces lieux. 

SCÈNE XVI.r 

rE COMTE, EULALIE, BITTERMANN, 
PETERS- 

l Le Comte s'est jeté noDchalnmment dans 1|Q faïUenilfKn- 
lajie a ^îs son sac à ouvrage qui était, sur une table^en 
a tire une broderie , et elfe s'est* mise &. traTaillto \ de 
tcms en temsrelle essuie une larme. ) 

LE COMTE. ' ^ ' 

Eh bienî Bittermann,. es-^ta toujours un 
«IrOle de corps ? 

BITTSRIIAIIII. 

A vous servir , excellence. 

£E COMTE* 

Je croîs que nous nous «amuserons bien en- 
semible. 
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BITTEBMANN. 

Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
que moDsei.... 

LE cbMTE) montrant Pcters. 

Qu'est-ce que ce grand imbécille-Iù ? 

BITTERMANI7. 

Sauf votre respect , c'est mon propre fils ; 
il se nomme Veiers {Peiers fait des révérences.) 

LE COMTE. 

Âh ! ah ! Et comment vont les affaires au 
château ? 

BITTEBMANN. 

' A merveille , excellence. 

LE COMTE. 

Et la chasse ? 

BITTEBMANN. 

Nous avons du gibier en quantité, mais j\ii 
ménagé d'autres plaisirs plus piquans à mes trcs- 
hdnorés maîtres. Il faut voir le parc Comme je 
Tai arrangé; vous ne le reconnaîtrez pas ; une 
solitude, des points de vue, un obélisque, des 
ruines , et le tout avec un économie , une 
épargne ! Par exemple à l'entrée du bosquet, 
j'ai fait construire un pont chinois sur le ruis- 
seau : cela est d'une solidité I,., 

LE COMTE. 

Allons voir toutes ces raretés ^ pendant 
qu'on mettra le couvert. 
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BITTBAMANN. 

Tous mes ordres sont donnés. J'aurai Thon- 
leiir, en toute soumission, d'accompagner 
irotre excellence. 

PETERS. 

J'aurai aussi cet honneur-là. 

IiE COXTE5 se touroant du côté de madame Miller. 

Mais, madame Miller, tous êtes à l'ouvrage 
)omme une personne qui n'aurait pas d'autres 
ressources. Oh ! je suis à vous tout-à-l'heure, 
3t je me flatte hien que nous ne nous occu- 
perons sérieusement qu'à varier les plaisirs 
de la campagne. {A Bittermann.) Allons, 
Bittermann , allons voir ton pont chinois. 

[Biuermaoo hii préseme son chapeaa, et ils sortent ec- 
sembie, ainsi que Peters.) 

SCÈNE XVII. 

EULALIE seule, elle se lève. 

Que se passe-t-il en moi ! quelle cause a 
produit dans mon ame une secousse aussi 
terrible? Mon cœur saigne, mes larmes cou- 
lent. J'étais presque parvenue à paraître maî- 
tresse de ma douleur ; l'aspect de cet enfant 
m'a tout-à-coup anéantie. Lorsque la Comtesse 
a tiommé Eugène, lorsqu'elle a parlé de le 
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confier à mes soins... ah !... elle étak loin de 
soupçonner qu'elle me portait un coup ter- 
rible. {Avec an serrement de i?«ar. ) J'ai uq 
Eugène aussi!... un Eugène dont réducakion 
n*est pas mon ouvrage ! Il doit être 9 s'il rit 
encore, de l'âge de celui-ci... Oui, s'il vit 
encore... Qui sait ai lui, si ma petite Amélie^ 
ne déposent pas depuis long-tems eontre moi 
au tribunal de l'Être-Suprême? Idée cruelle, 
pourquoi me tourmentes-tu ? pourquoi fais- 
tu retentir âmes oreilles leurs cris inutiles et 
plaintifs ? pourquoi me peins-tu ces pauvres 
innocens luttant contre les maladies de l'en- 
fance, implorant des secours qu'une main 
mercenaire leur accorde à regret... ou leur 
refuse peut-être ?...Gar, hélas î ils sont aban- 
donnés par leur mère... par leur mère déna- 
turée. tPleurmt amèrement,) Ah! je suis 
une maliieureuse et bien coupable créature !. . . 
et c'est aujourd'hui que le sentiment profond 
de mes remords se réveille dans mon cœur, 
et le déchire... aujour4'hui même, où j'aurais 
besoin de masquer mon visage d'une appa- 
rence de tranquillité. 
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SCÈNE xvin. 

£ULALI£^ PETERS, accourant & perte dlialeiue. 
« PETEaS. 

Afi! mon Dieu ! mon Dieu ! 

EULAI.IE. 

Qu'es^ce que c'est?. 

PETSB9. 

Monsieur le Comte est tombé dans Teàu; 
son excellence est noyée. 

eulalie. 
Il est mort ? 

PETEES. 

Oh ! non , il n'est pas tout-ù-fait mort. 

EVlAtlE. 

Ne criez donc pas ainsi ^ que la Comtesse 
puisse ignorer... 

P ET E B s ^ criant beancoup plus fort. 
Que je ne cric pas ! Ah ! mon Dieu î mon 
Dieu! monsieur le Comte est tout trempé. 



dby Google 



300 MISANTROPIE ET REPEHtIR." 

■ SCÈNE XIX. 

LBSUfiHES, LA COMTESSE, LE HA JOB, 

entrant très-promptement. 
Là CÔMTBSSE, très-vite. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces cris ? 

LE MàJOB; très-vite. 

Qu'est-il donc arrÎTé ? 

EtTLlLIE. 

Un petit accident , Madame ; quoi qu'il eo 
soit , monsieur le Comte est sauvé, n'esl-il pas 
vrai , Peters ? 

LÀ COMTESSE. 

Sauvé ! et qae lui est-il donc arrivé ? 

PETEAS. 

C'est ce maudit pont chinois : il était pour- 
tant bien solide ; mais monsieur le Comte , 
aussi 5 qui va s'appuyer sur la balustrade : 
crac , la voilà en deux^ et pouf, son excel- 
lence tombe dans Teau. 

Lk COMTESSE. 

Ah! mon Dieu I 

EULÀIIE. 

Et vous l'en avez relire sur-le-champ? 
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PETER9. 

Moi ! point du tout , ni mon père noaplus ; 
mais nous nous sommes mis k crier de toutes 
nos forces; à nos cris accourut l'étranger qui 
demeure là-bas ^ et qui ne parle jamais: 
habit bas y d'un saut le votlà dans Teau ; il 
saisit son excellence par le bras, le ramène 
heureusement sur le rivage, reprend son 
habit, et puis le voilà qui se sauve aussi vite 
qu'il était venu. 

lÀ GOMTBSSI. 

Que dites- vous ? ah! courons, courons 
tous secourir mon époux , et remercier ce 
généreux inconnu. 

(Tons soiteDt avec précipitation.) 



FIN BU SECOND ACTE. 



Draines en prose. -J. 
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ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre est comme au premier acte, et ne change plcis.| 



SCÈNE I. 

L'INCONNU lit, assis sur tiA haut de gitzos ; 
FRANTZ qui arrive. 

FIAHTZ. 

Le dîner est prêt. 

l'inconnv. 
Je n*ai point envie de manger. 

F&ANTZ. 

Des légumes 9 un poulet. 

l'inconru. 
Pour toi , si tu veux. 

F&ANTZ. 

Vous n'avez point d'appétit ? 

l'inconnu. 
Non. 

FBANTZ. 

C'est la chalear du jour qui... 
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t'iRGoiririr. 
Cela se peut 

FBAITTZ. 

Peut-être oe soir... 

Ii'lHGORRU. \ 

Peut-être. (// continue sa lecture A 

yjlAHTZ. 

Monsieur, me permettrez-yous de tous 
dire un mot. 

. t^mcoHim. 
Parle. 

IPAARTZ. 

Vous ayez fait une belle action.' 

I.'lNC0N]f17. 

Laquelle? 

FEANTZ. 

Vous avez sauyé la vie.,. 

I*ING01I9U. 

Tals-toî. 

Et sarez-Tous à qui ? 

l'ingohnu. 
A un homme , cela suffit. 

FBARTZ. 

C'est au comte de Walberg. 
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A la bonne heure. 

En Térité, yotre procédé m'arrache des 
larmes d'attendrissement. 

< l'inconnu. 

Faiblesse. 

FBANTZ. 

Un cœur aussi noble ! aussi généreux! 

£ INGONN V^ M Jeuaot avec bameur. ' 

Vas-tu me flatter? Retire-toi. 

V&iNT2. 

Lorsqu'on silence j'examine le bien que 
TOUS faites autour de tous , l'attention que 
TOUS aTez de regarder les peines d'autrui 
comme les TÔtres^ et que je toîs cependaot 
que TOUS n'en êtes pas plus heureux , cela nw 
fait saigner le cœur. 

l'inconnu^ auendri. 

Je te remercie. 

FBiNTl. 

Mon cher maître , ne prenez pas mal ce 
que je Tais tous dire. Si yotre mélancolie 
ne Tenait que d'une indisposition, j'ai enten- 
du parler d'un fameux médecin qui traite 
aTec succès la misantropie. 
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t'iNCONNU. 

Ce n'est point là le cas où je me trouve, 
mon bon ami ! 

. F&ANTX. 

Ainsi f TOUS êtçsî donc réellement mall^eu- 
reux ? et avec cela si bon ! C'est une chose 9 
en yérité y bien affligeante. 

l'iwcohrij. 
Je souffre sans l'avoir mérité. 

'fbantz. 
Mon pauTre maître ! 

L'iHCOWWtJ. 

As-tu oublié ce que le rieillard nous disait 
ce matin ? Il est encore une autre , une meil- 
leure vie. Espérons et sachons souffrir. 

FRANT2. 

Allons , espérons. 

l'ihconwit. 
Frant'. t * 

FRAITTZ. 

Mon maître ! . ' 

l'incohna'. 
H iîiut partir d'ici. 

PRAWTZ. 

-Où irons nous?. 
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l'irgoniiu. 
Dieu le sait. 

FBARTZ. 

Je sais prêi à tous suirre. 
l'ihcorhu* 
Partout? 

FBANTZ. 

Jusqu'au tombeau. 

L'it^GONNV. 

Que le ciel t'eatende ! le repos n'est que là. 

FIANTZ. 

Le repos est partout. Qu'importe la tem- 
pête au-dehors , si Tame est tranquille ? Et 
puis 9 ne sommes-nous pas aussi bien, et 
même mieux , ici , que dans tout autre coin 
du monde P 

l'ifconnv. 

Non. Yoilà le château habité maintenant. 
Ces êtres, qui ne sarent pas jouir du pUisir 
de la solitude me regarderaient comme un 
personnage ridicule. Je ne yeux point me 
donner en spectacle. 

FEANTZ. 

Permettez y mon cher maître : vous voulez 
un peu trop voiries choses à votre manière. 
Peut-être cette compagnie n'est-elle pas pour 
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loDg*tems au château : peut-être est-ce un 
essaim de frêloas échaf^es du grand mande ; 
ils ne viennent point cueillir ici les fleui^ de 
la solitude; c'est la mode qui les y amène ; 
l'automne et leur goût les ramèneront dans 
leur tourbillon. 

t'iNCOiriru. 

Ta plaisanterie deyient amère. 

FllRTi ^ rîfltnt. 

Il faut bien un pet^de seï dans la conyer* 
sation. 

^ l'iscoRiru. 

Tu me fais soupçonner que, lorsqu'il manque- 
un objet à ta raillerie , tu l'exerces sur moi. 
Je ne te connaissais pas encore de ce côté-la. 

FRAHTS. 

Fort bien : retombez dans TOtre défiance 
de tous les hommes; mais, mon cher maître; . . 

L'iNeoHirv. 

Né Tois-tu pas ayancer dans la grande 
allée des plumes , des uniformes ? 1^ me 
sauve ; je ne reste plus ici. 

FRANTZ. 

Soit. Fesons nos paquets. 
l'iwcohhu. 
Et le plus tôt vaut le mieux. Si je tardais,, 
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il faudrait me renfermer poàr me dérober à 
ce Toisinàge imjK)rtua ; et je ne m*étonneraîs 
point qu*OD fût assez insdiscret pour pénétrer, 
malgré moi , jusque dans ma retraite. ( S*en 
allant. ) Franti , je Tais me mettre sous le 
verrou. 

FftAFTZ. 

Et moi 9 je fais sentinelle en dehors. 
SCÈNE II, 

FRANTZ. 

It a raison , mon maître , ils viennent de 
ce côté. C'est sûrement à nous qu'ils en veu- 
lent... Au reste, ils auront beau m'interroger, 
et j'aurai beau leur répondre, ils n'appren- 
dront rien de moi, puisque je ne sais rien 
moi-m(;me. 

SCÈNE III. 

FRANTZ, iA COMTESSE, LE MAJOA 

qui lui doone le bras. 
I.A COMTESSE, au Ma;or. ' 

J'aperçois un étranger, c'est probablement 
le domestique. 
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hB MAJOA.' 
MOD ato!^ pourrait on-parler à votre muître? 

FRANTZ. 

Non. 

m XÂJOB. 
On 06 lui demande que quelques minutes. 

FRiNTZ. ^ 

II s'est renferme. 

LA COMTESSE. 

Dites-lai que c*est une dame qui lui de- 
mande cette grâce'. 

FRANTZ. *" 

Cela ne le déterminera^polnt. 

Lk COUTESSE. 

Est-ce qu'il hait notre sexe ? , 

FAANTZ. ; 

Il hait la race hugmioe.. 

hJL GOVTB88E. 

Pourquoi donc? 

FRAVfTZ. 

Il peut avoir été tromp^. , 

LA COMTESSE. 

Mais oela n'est pas galant. 



dby Google 



3io MISASTROWE èT REPENTIK* 

V&âNTf* 

MoQ maître n'est point galant; nms quand 
Toccasion se présente de sauver la yie k 
quelqu'un, il le fait, même en exposant la 
sienne. 

M MIJOIL. ' ^ ' -^ 
Celayaut beaucoup mieux qu'une froide 
galanterie. Ce n'est point aussi le motif 
d'ane vaine politesse qui nous conduit ici. 
L'épouse et le beau frère de celui dont il a 
sauvé les jours , désirent lui témoigner leur 
reconnaissance. 

yaiHtz» 
Il n'aime point cela. 

£À COMTESSS. 

C'est un homme bien singulier ! 

FBASrTZ. ^ 

Qui n'a d'autre désir que de vivre dans le 
repos et dans la solitude. 

£▲ CQUTJBSSfi. 

Quoi qu'il en soit, je désirerais le voir, 
savoir qui il est. ' 

FAARTZ. 

%t moi aussi. 

tk COHTKSSS. i 

Comment?, vous-même ne le connaisse k 

pas? 
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VKAHTZ. 

Oh ! pardonnes-moi , Madame y je le connais 
très-bien j c'est-à-dire y ce qui est lui préci- 
sément, son cœur> son ame; car.... croyez- 
TOUS, Madame, qu'on connaisse un homme, 
quand on sait son nom P 

LA G01I.TBSSE. 

Fort bien, mon ami, je vous écoute av^ec 
plaisir, et je serais charmée de vous eonnaitre 
mieux. Qui êtes-rons donc ? 

FRAKTZ. 

Je suis... TOtre très-humble serviteur. 

SCÈNE IV; 
LA COMTESSE, LE MAJOR. 

LA. COMTESSE. 

C'est sans doute une manie de singularité 
qui réduit cet homme à s'enfermer dans cette 
cabane. 

LE MAJOR. 

Et nous Toyons ici que le domcsllque ne 
fait qu'imiter son maître. 

LA COMTESSE.. 

Allons, mon frère, allons rejoindre mon 
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mari ; il yient avec madame Miller par la 
prairie. 

LE HAIOB. 

Deux mots auparavant, ma chère sœur. 
Nous avons été interrompus par l'accident 
arrivé à ton mari , et je n'ai pu apprendre de 
toi ce qu'il Jmporte tant k mon cœur de sa- 
voir: dis-moi, qui .est-elle cette dame Miller 
dont la vue et Fentretien m'oojt également 
charmé ? qui est-elle ? parle , je t'en conjure. 

LA. COMTESSE. 

Ce qu'est madame Miller? je te l'ai déjà 
dit, mon ami , Je n'en sais rien. Cela fétonne ? 
c'est pourtant l'exacte vérité. Quand elle s'est 
présentée chez-m6î , elle m*a paru plongée 
dans la plus profonde tristesse. Je ne l'ai point 
pressée de m'en dire la cause , parce que le 
secret d'un malheureux est presque toujours 
son malheur même , et qu'il est du devoir 
d'une ame sensible d'en distraire celui qui 
souffre , en éloignant de lui l'objet de sa dou- 
leur. 

LE MÀJOB. 

Mais comment Tas-tu reçue chez toî ? 

Lk COMTESSE. 

Le voîci. Il y a trois anS/ qu'ici, sur le soir, 
on m'annonça une jeune étrangère qui de- 
mandait avec instance la grAce de rae parler 
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en particulier: j'agréai la visite. Madame 
Miller parut avec ce maintien, cette modestie 
q-in* t'ont d'abord charmé; mais tous ses traits 
portaient alors l'empreinte visible des leur- 
mens secrets qui semblent s'être convertis de- 
ptiis en une douce mélancolie. Elle se jela à 
mes pieds , et me pria de sauver une înfor- 
timée prête k céder ao désespoir. Touchée 
par ses pleurs et sa jeunesse, je la reçuf diez 
moi, sans la presser de questions affligeantes ; 
mais je m'attachai seulement à bien connaître 
son ame , et je vis qu'elle était digne de servir 
de temple à la vertu. Dès lors j'en fis , non 
ma femme de chambre, comme die me l'avait 
demandé , mais mon amie. Un jour qu'elle 
m'accompagnait à la promen.ide^ je surpris 
dans ses yeux le ravissement paisible où les 
beautés de la nature paraissaient plonger son 
ame. Je lui proposai de rester au château, 
et d'en diriger l'économie intérieure. Elle prît 
ma main , la pressa contre ses lèvres dyec 
une ardeur extraordinaire ; son ame recon- 
naissante se peignit dans ses larmes muettes. 
Depuis ce moment, elle n'est pas sortie d'ici ; 
elle y fait en secret beaucoup de bien, et clic 
est adorée de tous ceux qui l'approchent. 
Voila , mon cher ami , tout ce que je sais , et 
tout ce qu'il m'est possible de t'apprendre. 

LE, MAJOR. ^ 

C'est trop peu, sans doutc^ pour satisfaire 

Drames en prose. 5. 27 



dby Google 



3i4 MlSANTROPIE ET REPENTIB. 

entièrement ma curiosité; mais c'est assez 
pour me déterminer... Ma sœur^ secomle- 
moi... aide-moi à la connaître ; qu'elle tienne 
à une famille honnête, je Tépouse. 

Lk GOUTESSE. 



Toi! : 

Moi. 

Mon frère !. 



IB HAJOB. 



Là C0MTES4S. 



IB MAJOR. 

Ma sœur!... si ]t t'entends bien... 

Là COMTESSE. 

Doucement 9 mon frère.... ces maximes 
sur l'égalité des états ne me sont point étran- 
gères ; mais nous yiyons en société , et il faut 
saToir lui sacrifier... 

LE MÂJOB. 

Preche-moî tout à^on aise ce protocole de 
la vanilé; voici ma réponse: une passion 
aussi invincible qu'elle fut prompte , me sub- 
jugue et m'entraîne. Je no répugne . point à 
m'ensevelir dans une honnête et paisible obs- 
curité, pourvu que je trouye chez moi la paix 
et le bonheur. 

Là comtesse. 

Tu sens bien, mon frère, que ce beau rai- 
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sonncment n*est pas sans réplique. Tu dois 
quelque chose à ta famille^ à tes amis... 

LE MAJOB5 rinterTQmpaDL _ 

Je dois le bonheur à mes enfans , à moi-' 
même ; et^ pour le faire, je n*ai pas besoin de 
titres, je consulterai mon cœur. 

LA GOMTBSSB. :&.:: 

Mais, dans ce moment, l'amour égare ta 
raison et ne lui permet pas de préyoir ce qui 
peut contrarier tes rues, peut-être même les 
détruire. 

LIS JIAJOK. 

£t quoi, ma sœur 2 

/ LA GOMTESSB. 

Uadame Miller dgréera-t-dle ta recherche ? 

LB MAJOB. 

C'est en cela même, chère sœur, que j'ai be« 
soin de ton secours. {Lui prenant la main,) Ma 
bonne Henriette, tu connais mon cœur ; il 
dédaigna toujours une fade galanterie. L'a- 
mour, ou ce qui en usurpe le nom, ne fit 
jamais sur moi de bien yiTes impressions , et 
je n'ai bien connu que les- douceurs de^Fami- 
tié ; maintenant j'aime au point de ne plus 
espérer de bonheur, que dans cette union 
désirée : laisse donc là toutes tes réflexions, 
et sers-moi. 
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hk COMTESSE. 

Je te le promets , même en ne t'approiivant 
pas ; mais je suis bien loin de t'assurer le 
saoûèS' de ma démarche. {Apercevant le Comte 
et madame Miller.) Ah! peu s'en faut que 
nous n'ayons été surpris. Lçs Yoici. 

SCÈNE V. 

LES pÀEGÈDEtfS^ LE COMTE, £13LALI£. 

LE COMTE. 

TuDiBt! Madame, ypus êtes une excellente 
piétonne! Je ne suis, point en état de lutter 
contre vous à la course. 

BVLALIS. 

Cela dépend de Thabitude, Monsieur , et 
cet exercice ne tous coûterait rien , si vous 
en aviez pris Tusaçe pendant cinq ou six se- 
maines. 

LE COMTE. 

,0ù est donc Bittermann,, que je lui fasse 
mon compliment sur la solidité de s jn pont 
chinois ; ma foi , je l,ui suis redevable d'une 
jolie culbute. 

LÀ COMTESSE. 

* Mais où étiez-vous ? nous allions vous chcr- 
che^*. 
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IB COMTE. 

Où nom étions? Ma foi, ma ehère araie,^ 
quand on fait route avec madame Miller, on 
ne sait guère où Ton est. 

EULALIE.^ 

J*ai conduit monsieur le Comte sur une 
colline , du sommet de laquelle on a la vue de 
la prairie et du ruisseau qui la fertilise par cent 
détours. 

lE COMTE. ^ 

Oui, oui, la vue en est très-belle; et se 
trouver avec madame Miller, l'écouter dé- 
crire d'une manière poétique, et même avec 
enthousiasme , les beautés de la campagne , 
cela est encore plus agréable. Mais ne m'en 
sachez pas mauvais gré, je n'y retournerais 
pas volontiers: je suis, en vérité, fatigué de 
la course... et de mon saut périlleus. 

LE MAJOB. 

Eh bien ! retournons au château. 

LE COMTE. 

Ma foi ! je suis assez las pour faire halte, et 
assez altéré pour désirer m.e rafraîchir sans 
quitter la place. Que vous en semble. Major? 
Si nousnous fesions apporter, sous la feuillée, 
un flacon de bière anglaise ? 

LA COMTESSE. 

Vous avez là une très-bonne idée; et, nous 

2?- 
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autres femmes, nous allons faire encore quel- 
ques . tours de promenade, mais sans noos 
éloigner. 

{ Elie ûitji 80D fière on signe d'im^igeoce.) 

LB COMTE. I 

Eh! mais nous voilà bien! nous n'avons 
personne pour envoyer au château : c'est que 
je n*aime pas i avoir toujours un grand fai- 
néant derrière moi ; je suis pourtant fôchéde 
ne pas m'être fait suivre par quelqu'un. £h ! 
je crois apercevoir Peters qui secoue un poi- 
rier. Hé , Peters ! Peters I 

VBTRBS, sans èire va, criant de loio. 

Hé! qui m'appelle? 

IB COMTE. 

Viens à nous, par ici. Tu mangeras le reste 
une autre fois. 

FBTBBS, $aos être vu, de IoId. 
J'arrive. 

LE COMTE, àPeters. 
Vite, vite. 
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SCÈNE yi. 

LES PBÉCBDBVS^ PETERS. 

V B T B 1 8 ^ accoarant le» mains pleines de poires. . 
Mb Toilà. 

I.B GOHTB. 

Cours au cLfiteau , va chercher un flacon 
de bière anglaise; tu nous l'apporteras là-bq^ 
sous le berceau. ( Il montra la coulisse à 
gauche des acteurs.) 

PBTBBS. 

J'entends ^ j'entends bien. 

(«sort.)' 

SCÈNE yii. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LE 
MAJOR, EULALIE. 

E.B COMTE. 

Mesdames, quand il tous plaira de nous 
rejoindre pour retourner au château, tous 
nous retrouverez là, toujours à vos ordres, 
. et disposés à TOUS obéir. Allons, Major. 
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JLE MAJOB. 

Allons, Comte, je vais vous tenir tête. 
( Le Comte s'éloigne; le Major le suit, en. fesaui des 
^gncs.à sa scçur, qui les lui rend. ) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, EULALIE. 

tk COMTESSE. 

JlHbîen! ma chère madame MiUer, comment 
ti^uye«-vous Thomme qui nous quitte ? 

EULALIE. 

Qui , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Mon frère. 

EULALIE. 

Il me paraît mériter de l'être. 

LA COMTESSE. 

Ceci est une politesse, qui ne peut me sur- 
prendre de votre part. 

EULALIE. 

Sans compliment, Madame, je le regarde 
comme un très-brave et très-honnête-honime. 

lA COMTESSE, 

Et mOme comme un homme de bonne 
mine... n* est-ce pas ? ^ 
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ETltiLIE y avec une indiflerenco polie. 
Mais oui. 

LA COMTESSE, contrefesant Eul aile. 

Mais oui ? c'est comme qui dirait mais non ; 
je dois cepéadant vous dire qu'il vous re- 
garde , lui , comme une femme très-aimable. 
Vous ne dites rien à cela ? . 

EULILIE. 

Que diraî-je ? Une raillerie désobligeante ne 
peut sortir de votre bouche : ce n'est donc 
qu'un innocent badinage ; et je suis si peu 
dispos.ée à m'y prêter. . . 

£A COMTESSE. 

Et tout aussi peu faite pour en être l'objet; 
non, je voud ai parlé sérieusement... Ëhbien? 

EVLALIE. 

Vous m'embarrassez , Madame. Je n'affec- 
terai point une ridicule et fausse modestie ; il 
fut un tcms où l'on pouvait trouver en moi 
les avantages de la figure; mais... de longs 
chagrins ont altéré u^es traits. Ah !' c'est la 
paix du cœur qui répand le charme le plus sé- 
duisant siir le visage d^ube femime. Le regard 
qui subjugue uu honnête homme , ne doit 
être que l'expressioa d'une ame irréprochable. 

LA COKTBSSE, avec une bpoié affectueuse. 

Que le ciel me conserve toujours un cœur 
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aussi pur que celui qui se peint dans tos 
yeux I I 

BVIiALlBy comme frappée d'au égarement subit. ' 

Ah ! que le ciel tous en préserve ! 1 

I.A COMTESSE , étomiée. ' 

Comment ! 

EIJLALIB9 arec des lannes reteooes. 

Pardonnez 5 Madame.*. |e suis une inforta- 
née;... trois années de douleurs ne me donnent 
aucun droit à l'amitié d'une ame noble ;.. .mais I 
elles m'en donnent à sa .commisération... I 
Épargfnez-moi... ( Etie veut s* éloigner, ) 

Lk COMTESSE 9 avec beancoap d^amibé. 

Demeurez 5 ma chère madame MiUer , de- 
meurez , il le faut ; ce que j'ai à tous dire 
mérite toute TOtre attention. L'accusation 
que TOUS semblez porter contre TOus-même 
ne m'épouTante point. Vous ressemblez un 
neu à ce bon philosophe, qui Toyalt toa|ours 
l'enfer près de lui ; mais cet enfer n'était .que 
dans son imagination. , 

fEULALIB. ' 

Ah !... je le porte partout aTec moi daoj 
le fond, de mon cœur. 

XA COMTESSE, avec bonté. 

L'amitié est toujours si consolante!. . . C'est 
pour la première fois que, depuis trois ans, 
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je viens à vous demander votre confiance ; je 
m'étais interdît^ à votre égard , une indiscrète 
curiosité. Maintenant un intérêt très-pressant 
m'anime ; c'est avec toute la tendresse d'une 
sœur que je vous engage de vous ouvrir à 
moi... Mon frère vous aime. 

EUIA.LIE9 avec saisissement, et, regardant fijoement la 



Si c'est un badinage , il est poussé trop 
loin... Si vous dites vrai , rieo n'e^t plus af- 
fligeant pbur moi. 

lA COMTBSSB. 

Avant 4e chercher à pénétrer plus avant 
dans votre confidence, permettez -- moi de 
vous tracer le caractère de mon frère : je 
TOUS donne ma parole que ce ne sera pas la 
main d'une sœur quiconduirale pinceau. Vous 
pourriez le soupçonner de légèreté, puisque , 
vous voyant aujourd'hui pour la première fois, 
îl s'est aussi violemment épris; mais, ma chère, 
mon frère, quoique jeune encore, est un 
homme sérieux , et dont les principes sont 
éprouvés. Il voulait un cœur heureusement 
formé par la nature, et un esprit cultivé par 
réducatioD ; ce double avantage l'ii frappé en 
vous. Votre secrète bienfesance dont- il a été 
le témoin... Je ménage cette rougeur aimable 
qui 9 dans ce moment, couvre vos traits. 
Enfin, mon frère aspire à votre main; son 
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bonheur dépend de vous seule , et )e suis sa 
caution. Jugez si je ne suis pas intéressée à 
vous demander votre confiance. Donnez-la 
iTJoi donc toute entière ; vous, ne risquez; rien ; 
déposez vos peines dans mon sein , je les par- 
tagerai s'il le faut; je les adoucirai si je le puis. 

EU LÀ LIE. 

Ah ! je le sens ; le sacrifice le plus pénible 
qu'impose un vrai repentir, c'est de renoncer 
volontairement à l'estime d'une belle ame. 
( A part, ) Je veux... je veux faire ce sacri- 
fice... il commencera la juste expiation^ de 
mes fautes. {J la Comtesseen hésitant. ),N'en- 
tendîtes-vous jamais parler.... pardonnez.... 
N'entendîtes vous jamais... Oh! qu'il est dur 
de détraire une illusion à laquelle seule je 
dois vos bontés... maisillefaut. Eulalie! l'or- 
gueil peut-il te convenir encore ? Ne vous 
parla-t-onjamaisd'unebaronnedeMeinau?... 

I.Â COMTESSE. 

Qui vivait dans une cour voisine ? Oui , j'en 
ai beaucoup entendu parler : c'est elle, je 
croîs, qui a fait le malheur d'un bien honnête 
homnie. 

E i; L A L I B , avec cxclamalion. 

O Dieu!... ah! oui, d'un bî«i honnête 
homme. 

lA COMTESSE. 

Kl!e disparut avec un malheureux qui Tavail 
séduite... 
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ZVLkLlE. 

Ou!... ce fut elle.,. [Hors (CeUe-même^ et 
dans un mouvement violent , elle se précipite 
aux pieds de la Comtesse, ) Ne me repoussez 
pas... je ne veux qu'une place obscui'c où jo 
puisse mourir. 

£A COMTESSE) reculant an peu. 

Grand Dieu î. .. vous êtes. .. 

EULALIE. 

Je suis cette odieuse créature. 

IiAGOMTE^SE, se détourne avec un mouvement invo- 
lontaire d'horreur, et fait quelques pas en laissant Eulalie 
d ses pieds \ la compassion la retient et la ramène. 

Quoi! vous seriez... Mais elle est accablée,.. 
le remords la déchire. Ah ! loin de moi cette 
rigueur extrême qui tait repousser les malr- 
heureux! {Elle la regarde avec attendrissement, ) 
Levez-vous, je vous prie, levez-vous ; mou 
frère et mon mari ne sont pas éloignés ; cette 
scène ne veut pas de témoins : j'approuve le 
silence dans lequel vous vous êtes renfermée. .. 
Levez-vous. {Elle la relève,) 

EULALIE, avec le cri d'une douleur étouflTée. 
Ah! ma conscience ! ma conscience !...nen 
ne peut apaiser ses cris vengeurs. (Saisissant 
avec ardeur la main de la Comtesse, ) Ne me 
repoussez pas. 

Drames en prose. 5. iS 
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LÀ COHTfeSSBy arec douceur. 

Non , je ne vous repousserai pas : non. 
Votre conduite pendant trois années 9 rolre 
chagrin muet et profond, vos remords même?, 
n'^effae^nt point votre faute ; mais mon cœur 
ne vous refusera pas une place où , sans être 
distraite , vous puissiez, pleurer ta perte d'un 
époux! Ah! sans doute, la perte irréparable!».. 

EVLAIIB, avec le c'éscspolr de TégareiBeot. 
Irréparable ! 

LÀ COillTESSC. 

. Malheureuse femme ! 

St}LAtI£ ; du m^mc ton. 

J'avais aussi des eûfans. 

Ik COMTESSE. 

, C 'est asseï. . . c'est asseï. 

EVtÂLIE. 

Dieu sait s'ils vivent encore ! 

tk COMTESSE. 

Pauvre mère ! 

ËULAEIE. 

J'avais l'époux le, plus, aimable ! 

LA C0MTBS9E. 

Revenez à vous. , 
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BVLALIE. 

Dieu sait s'il Tit, ou «'il n'est plu$ ! 

LA COMTESSE , â elle-même. 

Quel égarement se peint dans des regards ! 

BULAtlE. 

Il est mort pour moi ! 

LA COlfT SSSB y â elle-méitic. 

Le remords Taccâblc. 

EULALIE. 

3 'a vais un bon père... 

LA COMTESSE, avec force. 

Au nom de Dieu , cessez. . . 

EVLALIB. 

Son horreur pour moi lui a coûté la vie. 

LA COMTESSE, à elie-même. 

Ah ! que la v^rtu outragée se yenge crucK 
lement! , i 

evLALlE» doot les larmes se font eoBo passage , et 
* couvrant son visage de ses mains, 
El moi ! je vis encore ! 

LA COMTESSE. 

Ah î qui pourrait hoïr celle qui se repent 
ainsi ! ( La serrant dans ses bras, ) Non , 
vous ne fûtes j)eul-êtrc point si Ciiininelte. ... 
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L'instant de votre égarement fut un songe^.. 
une ivresse... une illusion... 

£VLALIE. 

Non , non : vouloir diminuer Thorreur de 
mon crime, c'^st me porter un nouveau 
coup de poignard. Âh ! jamais ma conscience 
ne me tourmente plus cruellement que 
lorsque ma raison s'égare à me chercher des 
excuses: il n'en peut être, il n'en est point 
pour moi; le seul et triste repos ée mon cœur 
est de me pénétrer de tonte l'horreur que 
yinspire, et que j'aî méritée. 

l|i COMTE SSB. 

Ces expressions sont bien celles du vrai 
repentir! 

BULAtlE. 

Ah! si vous aviez connu mon époux I...4 
Lorsque Je le vis pour la première fois.... il 
réunissait la noblesse des sentimens à la 
beauté des traits. J'avais à peine qui me- ans... 

LA COBfTESSE. 

Votre union? 

EUIALIE. 

Suivit de près, 

LA COMTESSE. 

Et votre fuite ? 
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EUIALIE. 
J'étais son épouse depuis deux ans. . 

LA GOUTESSB. 

O ma chère ! c'est à votre extrême jeu- 
Dcsse que doit s'imputer uae erreur dont 
votre cœur est incapable. 

EVI.ALIE. 

Non , ma jeunesse ne me justifSe point.. 
( Jetant un regard vers le ciel. ) mon res- 
pectable père! ce. serait t'accuser de ma faute: 
non. Tu avais gravé dans mon cœur les 
principes sacrés de l'honneur et de la vertu. 
Tes sages leçons m'avalent prémunie contre 
les dangers de la flatterie et de la séduction. 

LA GOaiTESSE. 

Ah ! l'inexpérience peut-elle s'en garantir ? 
Non, non : trop souvent l'éducation la plus 
soignée fut impuissante contre les pièges d'un 
adroit corrupteur. 

BULALIE9 avec explos ioD. 

£t voilà ce qui est incompréhensible dans 
ma fatale aventure. L'auteur, le complice de 
mu funeste erreur ne pouvait, à aucun 
ép^ard , soutenir la comparaison avec mon 
digne époux ; mais , profondément verse 
dans l'art delà séduction, H savait me peindre, 
sous les 'plus odieuses couleurs , l'économie , 

?.8. 
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la bienfesaace , la raisoo , tontes les vertus 
de cet homme respectable. Mais celui-cî ne 
se prêtait pas à mes caprices ; il me refusait 
les équipages, les vaines parures , auxquelles 
nous attachons tant de prij^. L'éloquence 
empoisonnée de «îon corrupteur présenta ces 
objets de luxe à ma vanité qu'il avait eu l'art 
d'exciter. J'abandonnai mes enfans , mon 
père... mon époux..* pour suivre... qui?.... 
Ah ! le ciel s'en est bien vengé , depuis qu'il 
m'a permis d'ouvrir les yeux sur mon affreuse 
conduite^! Toit» les tourmenssont dans mon 
cœur. ( Jvec an sombre égarement , et mon^ 
tirant son cœur.) Je sens là, là... Mais je ne 
m'en plains pas , ô mon Dieu ! je les ai bien 
mérités ! 

tA COUTËSS^. 

Mais, avec «ne nme comme la sienne, 
mon amie n'a pas dû voir prolonger son 
erreur? 

^UlALIE. 

Assex pour ne la pouvoir jamais expier. 
Àh! sans doute, mon ivresse fut bientôt dissi^ 
pée. Dans l'aroertume de mes regrets, J'in- 
voquai le nom de l'homme honnête que J'avais 
outragé... mais en vain. Je cherchai à entendre 
les gémissemens de mes pauvres enfans.... 
mais en vain... 

LÀ GOKTBSSE, l'iiitcrtompaïU.' 

Laissons là ces souvenir» pénibles. Jd 
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devine la fin de votre Jristc aventure.. . Vous 
vous dérobijit^s à votre séducteur ? 

ECIALIE. 

Je ne pouvais plus supporter Tétat horrible 
où j'étais tombée : je m'échappai. Je vins 
chercher un asile auprès de la vertu généreuse, 
qui me donna cette retraite , où il me fut 
permis de pleurer, et qui ne me refusera pas 
un petit espace où je puisse niourir. 

LA COMTESSE, avec sensibilité. 

C'est ici , c'est dans mon sein que désor^ 
mais couleront vos larmes : puissé-je adoucir 
votre sort I puissé-je faire encore luire à vos 
yeux un rayon d*espérance! 

EVLkLlUj avec le ni du déôe^poir. 

Ah ! jamais , jamais ! 

LA COaiTBSSR. 

Et deipuis, n'avez- vous rien su de votre 
^poux? 

EULALIS. 

Rien. Il abandonna le séjour que j'avais 
reuipii de ma honte , et l'on ne «ait ce qu'il 
est devenu. 

LA COMTESSE. 

M VOS enfans! 

EVLALIC. 

Il les emmena avoc lui. 
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LA COMTESSE. 

.Te veux prendre des informations ; je 
veux... Paix, voici mon frère et mon mari. 
( A part. ) Oh J mon pauvre frère ! quel cha- 
grin pour toi! {A Eulalie, ) Allons, ma 
chère... ma chère Eulalie, contraignez- vous, 
et, s'il se peut, prenez une coatenaoee plus 
tranquille. 

SCÈNE IX. 

LES PBÉcÉDiws, lE COMTE, LE MAJOR. 

(Ils «e placent entre les deux dames Le Major,jcîierche avec 
inquiétude les regards de sa scène qui évite ic« 
siens. ). 

LE COMTE. 

IEh bien ! Mesdames , ne reprenons- nous 
pas le chemin du château ? 

LA COMTESSE, encore émac de la scène ptécédcctr . 

Nous sommes prêtes à vous suivre. 

. LE COMTE. 

Comtesse» et l'étranger, l'aurons - nous à 
souper ? 

LA COMTESSE. 

Nous n'avons pu le voir ni lui parler. 

LE COMTE. 

C*cst un singulier personnage? Mais o'iin- 
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porte, il faut absolument que je lui témoigne 
ma reconnaissance. Obligez-moi, cher Major: 
remenons ces dames, et venez vous-même 
le presser de ne pas se refuser âmes instances. 
C'est pour ménager sa délicatesse , que je ne 
vais pas lui présenter moi-même l'objet de 
ses doins généreux; mais, s'il vous refuse, ma 
foi , j'irai le forcer dans sa retraite. 

LE ttÂJOa. 

J'accepte cette commission avec bien du 
plaisir, mon frère : le service qu'il vous a 
rendu est de ceux qui ne s'effacent jamais 
dans les cœurs sensibles à l'amitié. 

("Le Comte donne la mnin à Eulalie , qai aficcte une 
sorte de sérénité : Le Major donne le bras à sa sœar , qui 
n'ose le regarder. Par la position , la Comtesse se tronve , 
en s'en allant aaprès d'£a]a]ie, et lai passe le brasau'- 
tour du corps ayec amitié. ] 



FIN DU TROISIEUE ACTE. 
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SCÈNE I. 

FRANTZ, seul. 

( li entré avec on petit panier couvert, dans lequel est le 
repas qu'il se propose de faire sur la verdure. ) 

Ma foi , cette vie uoiforme et paisible me 
plaît fort. Gela vaut mieux que les agitations 
de ma vie passée. Ici l'appétit et le r^pôs de 
Tame assaisonaeut un repas frug^al que j'aime 
ù prendre sous un ciel serein. ( Comme il se 
dispose à ouvrir son panier,, il aperçoit U 
Major. ) Eh bien I ne Yoih\ - t - il pas qu'on 
vient encore me troubler ? 

SCÈNE II. 

FRANTZ, LE MAJOR. 

IB MAJOR. 

M OH ami, il faut que je parle ù Yolrc 
maître. 
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FBANTZ. 

C'est en qr.oi je no puis vous servir» 

lE MAJOR. 

Et pourqnoi ? 

FEANTZ. 

fcela m'est défendu. 

LE MAJOB, voulant lui donner de l'argent. 

Vous n'obligerez point un ingrat : annon- 
cez-moi. 

FRAïVTZ^ rctusfmL 

Je n'ai nul besoin d'argent. 

CE KAJOA, aiJbGtneuseiTicut. 

Cédez donc à mes prières ; ayez, j« vous 
prie 5 lu complaisance de m'annoncer. 

FRA9TZ. 

Votre ton m'intéresse 9 Monsieur, et je ne 
ine refuserais pas à votre demande , si je pou- 
vais en attendre ce que vous désirez ; mais 
j'essuierais des reproches, et je n'aurais qu'une 
réponse désobligeante à vous rapporter. 

LE MAJOR. 

Qui sait ? Dites à votre maître qite je ne 
lui demande que le sacrifice de quelques n^i- 
riutc^; que je ne songe point à l'importuner ; 
c|ue je suis un militaire aussi franc qu'il «st 
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généreux ; diles-lui.... tout ce que l'on peut 
dire pour le déterminer à me voir un instant : 
si votre maître est un homme du monde , il 
ne souffrira point qu'on l'attende en vain. 

F R AN T Z 9 après un petit sileoce. 

Allons, Monsieur je vais tenter de vous servir. 

SCÈNE III. 

LE MAJOR. 

Et mais s'il vient , s'il m'écoute, de quelle 
manière entamer l'entretien ? Je ne me rap- 
pelle pas d'avoir rencontré de mlsantropc 
aussi décidé. Comment s'y prendre avec un 
homme à qui l'univers et Wî-même sont de- 
venus insupor tables? Voyons prenons un 

visage ouvert, amical, pas trop timide, pas 
trop assuré : en s'ànnonçant de la sorte , oa 
ne peut au moins désobliger personne, 

SCÈNE IV. 

LE MAJOR, L'INCONNU, FIVANTZ. 

(.Fi-untz montre de loio le Major à TlnconDa , et se retire.) 
l INCONNU, d'ua air sombre et d'un ton scricux. 

Qu'y a-t-il pour voire service ? 
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LE MiJOB. 

Pardonnez, Monsieur, û,,,{ Le reconnais^ 
sant en un ctin-^d'œil, ) Que vois- je , est-ce 
toi , Meinau ? 

MEINAU. 

Horst! (Us se jettent dans les bras l'un de 
C autre, ) Mon ami ! 

tE MAJOR. 

Est-ce bien toi , mon bon ami ? 

MEIRAU. 

C'est moi-même. 

LE MAJOB, le considérant. 

Eh ! bon Dieu I quels chagrins ont altéré 
tes traits ? 

H E I N A U 9 du ton le plus Sombre. 
La main du malheur s'est appesantie sur 
moi... ( A lui-même») Paix... paix. {A Horst,) 
Par quel événement te vois-jc en ces lieux ? 
que me veux-tu ? 

LE KAJOB. 

Aien de plus étonnant. J'étais ici à rêver i\ 
la manière dont j'aborderais un sauvage in- 
connu, et voilà que je me trouve dans les 
bras de mon cher Meinau. 

MBINAT. 

Ce n'est donc pas moi que tu cherchais? tu 
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ne savais donc pas que j'habitais cette cabane 

solitaire? 

LE HAJOA. 

Non , mon ami. Tu as sauvé ce matio la 
vie à mon beau-frère. Une famille reconnais^ 
santé souhaitait te voir au milieu d'elle; tu 
t*es refusé à voir ma sœur qui venait tantôt 
le prier de t'y rendre •, et , pour tenter un 
dernier moyen ^ oo m'a ciuirgé de venir te 
faire encore une invitation. Voilà l'incident 
dont le sort s'est servi pour me rendre un 
ami que je regrettais depuis si )ong-tems, et 
dont mon cœur avait aufourd'hvn le pius 
grand besoin. 

Oui 9 je suis ton ami, ton véritable ami ; tu 
es un brave homme, un hotnme rare; mon 
cœur est peur toi «e que tu l'as «oonn.... 
Iforst! x^ette asduraf¥^ t'est^elle agréable et 
chère?... Prouve4e cnm en ia'<abaBdoooasly 
et ne revenant plus ici. 

I.B M4«0ft. 

Tout ce que }e vois, tout «e que fent«nd» 
est une énigme ^our mol. C'est toi , Meiaau ^ 
ta figure, gravée dans mon cœur, frappe 
mes regards ; mais ce ne sont plus là ces dirait» 
qui , pendant notre séjour en France , carac- 
térisaient rh4}mme le plus ajmabU, et lui fe- 
saîent des amis avant même que son entretien 
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Tint achever Timpression que sa vue ne man- 
quait jaoïais de produire. 

MBINAIT, 

Tu oublies que tu parles d'un tems déjà 
bien éloigné de nous. 

LE UAJOB. 

Eh! mon ami y.quel langage ? Tu n'as pas, 
trente-cinq ans... mais pourquoi éfitcs-tu 
mes regards ? Ceux de l'amitic peuvent-ils 
te blesser? Crains-tu que tes yeux ne soient 
aux miens le miroir de ton ame? £t qu'est de- 
venu cet œil do feu qui lisait autrefois dans 
tous les coeurs ? 

MBItlAlJy avec le tire le plus amer. 

Ah ! oui ! oui I je fus habile , moi ^ à lire 
dans les cœurs. 

LE MAJOB. 

Ah ! ciel I ce sourire funeste vient d'ajouter 
encpre à ^agitation de tés traits. Ami ! que 
t'est-il donc arrivé ? 

MEINAIJ9 avec une fausse légèicté. 

Les événemens les plus ordinaires.... le 
jcours du monde... des aventures... com- 
munes... Horst ! si tu ne veux pas exciter ma 
haine, épargne-moi tes questions ; et si tu 
veux conserver mon amîfié , ahandonne - moi 
pour jamais. 
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LB BIAJOB. 

Quel discours et quel spectacle ! Je t'en 
conjure 9 Meinau, réveille en toi les idées as- 
soupies de nos plaisirs passés ; que ton cœur 
se ranime et t'avertisse de la présence d'un 
ami. Retrace-toi ces jours fortunés que nous 
avons passés ensemble , ces heures paisibles 
où, dans nos promenades solitaires^ le spectacle 
de la nature embellie pénétrait nos âmes, et 
les disposait aux douces impressions, de la 
bienveillance «t de l'intimité. C'est dans ces 
momens heureux que se forma le lien qui 
nous unit pour là vie : ne t'en souvièndralt-ii 
plus ? 

USINA V 9' avec QDo sombra sensibilité. 

Je m'en souviens. 1 

r.B HÀJOB. 

Suis-ie devenu indigne de ta confiance ? 
N'étions-nous que des amis du jour, qu'unis- 
sent, pour untnoment, le plaisir, le hasard 
ou le caprice? N'avons-nous pas bravé la 
mort ensemble?... Charles ! il en coûte à mon 
cœur ^e te rappeler tous mes droits sur le 
tien. Reconnais-tu cette cicatrice ? {H se dé^ 
couvre l* avant^bras. ) 

M E I N A V , TembrassaDt. 

O mon frère! ce fut le coup qui devait 
faire sauter ma tête. Je ne l'ai point oublie... 
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ïu ne savais pas quel fatal présent tu fesaîs à 
ton ami! . 

£B HAJOB. 

Parle , Je t'en conjure. 

MEINÀV. 

Tu ne peux rien pour moi. 

£B UAJOB. 

Jô puis m'afflîger avec toi. 

B&BIIIAV. 

C'est ce que je ne veux point. Je n'ai moi- 
même plus de larmes à répandre. 

LE MAJOR. 

Tu as ù déposer tes secrets dans mon cœur, 
et le tien sera soulagé. 

BIEIKAV9 da ton le plos sombre. • - 

Le mien n'est plus 'qu'un tombeau déjà 
fermé: laisse, ami, s'y consumer ce qu'il 
renferme : pourquoi le rouvrir au jour? 

LB MAJOB. 

Pour te rendre une existence nouvelle, 
que tu devras à l'amitié. Sous quel extérieur 
te trouvé-je? Rougis de toi-même... Un 
homme qui fut doué de tant de raison, se 
laisser abattre el fouler de la sorte par un sort 
capricieux ! Non , ce n'est point là Meinau , 
mon frère d'armes , mon mentor , mon ami ! 
La noblesse , la fierté de son caractère , de- 
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valent relever au-cfeâsus de l'injustice des 
hommes et des coups du destin. 

^ MEIlïAUy après UQ sileuce. 

Écoute-moi. Qu'un inonde qui m'est à ja- 
mais étranger y pense de moi ce qu'il voudra, 
rien ne m'est plus indifférent: mais, je le sens, 
tu ne dois point quitter l'ombre de ton ami , 
sans connaître ce qui rompit tous les liens 
qui rattachaient à la yie. Frère ! je me sé- 
parai de toi en me rétirant du service de 
France; depuis ce moment, le bonheur m'é- 
chappa sans retour. Rappelé dans mon p^js», je 
me tus; je me livrai au séduisant espoir d'être 
utile à ma patrie. Desabus étaient sentis , des 
réformes étaient désirées ; je m'en occupai, je 
fis des mécontens; et j'acquis la certitude 
affreuse qu'on peut exciter la haine sans la 
mériter. Frappé de cette insupportable idée ^ 
je ne blâmai plus rieli... Prudence tardive 1 
Les hommes ne pardonnent pas qu'on ait 
voulu paraître plus sage qu'eux. Je me repliai 
sur moi-même; je vécus, solitaire. L'on m'a- 
vait fait Ireutenanl-colonel , parce qu'on vou- 
lait s'assïirer que je jouirais de ma fortune au 
sein de ma patrie. Je remplis mes devoirs, 
militaires avec exactitude, avec zèle, mais 
sans prétention , sans dessein de me faire re- 
marquer. Mon colonel mourut' : il se trouvait 
plusieurs ôîficîers de mon grade , qui avaient 
plus de service que moi ; je m'attendais à voir 
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J'un deux à la place vacante, et j'en eusse été 
satisfait : maïs la favorite... d*un homme en 
place avait un [eune parent, fat, étourdi, 
présomptueux, et qui, depuis six mois, avait 
endossé Tuniforme : on le mil à la tête du ré- 
giment. Tu conçois que je demandai et que 
j'obtins ma retraite. Il courut quelques plai- 
santeries amères sur un choix généralement 
blâmé ; on me les imputa : je fus arrêté : je 
dédaignai de me justifier, j^e demeurai six 
mois! en prison. Redevenu libre, je réalisai 
mes biens, et je quittai le pays. Armé de la 
connaissance des hommes , (je me rimaginais,) 
îl me parut facile de braver , en les fréquen- 
tant, le danger de leur commerce. Cassel fut 
le séjour que je choisis. Tout m'y riait : mon 
nom, mon caractère, ma fortune, m'y firent 
des amis... Des amis!... Enfin, j'y trouvai 
une femme. . .une femme, l'innocence même. . • 
le modèle heureux des qualités naturelles et 
de talcns acquis. £lle atteignait à peine à sa 
quinzième année... Combien je l'aimai I... 
que je fus heure lix par elle !... Elle me rendit 
père d'un fils et d'une fille : la nature les 
doua l'un et l'autre de la beauté de leur mère. 
Oui, je connus alors le vrai bonheur* Ah! 
( // essuie une larme. ) Eacorc une larme! je 
ne me flattais plus d'en répandre.. . Achevons. 
Un de ceux que m'attachait le titre d'ami, et 
que je regardais comme un homme d'honneur , 
me trompa, m'enleva lu moitié de ma for- 
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tune. Je déroral ma peine^: )e me renfermai. 
Le contentement du cœur a besoûi de peu de 
jouissances extérieures ;, je retranchai de ma 
table et de mes équipages un luxe inutile ; je 
bornai ma société; j'y conservai un jeune 
homme dont les procédés y le langage et la 
conduite paraissaient justifier mon estime; 
que j*ayais en secret, soutenu de mon argent; 
que j'avais élevé aux emplois par mon crédit. . . 
Il séduisit ma femme et disparut avec elle... 
Tu sais tout. En est-ce assez pour motiver ma 
misantropie? ou ne te parais-je qu'un vi- 
sionnaire ? Ah ! Tame de Meinau pouvait sup- 
porter les injustices 9 braver les fers et la 
mort... Mais que sont les fers et la mort au- 
près de l'infidélité d'une épouse adorée ? 

LE MAJOR. 

Elle était indigne de toi, Meinau I Répandre 
des pleurs pour une femme infidèle c'est ua 
délire inexcusable. 

BIEINAU. 

Donne aux aOèctions que j'éprouve le nom 
que lu voudras, le cœur ne se rend pas au 
langage de la froide raison... Ah !... je IVimc 
encore... 

LB MAJOR. 

Où est-elle ? 

HEINAU. 

Je ne le sais , ni ne veux le savoir. 
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Et tes enfans P 

\ f MEINÀV. 

Je fais soigner leur première éducation dans 
un bourg voisin de cette solitude ; je les ai 
confiés à une veuve d'un état commun , en 
qui J'ai cru voir de l'hoûnêteté... et peu 
de lumières. 

LB MA JOB 9 avec un lëgec sourire. 

Encore un trait de misantropie! Mais 
pourquoi n'aa-tu pas gardé tes enfans auprès 
de toi ? ils eussent adouci quelques Instans 
de ta douloureuse existence. 

XEIVAU. 

I«eur présence 9 en m'oifrant les traits de 
leur mère, n'eût servi qu'à .me retracer le 
souvenir pénible d'un bonheur évanoui. Je 
me prive de leur vue depuis trois ans. ( Avec 
toute l'amertume de la misantropie. ) Je ne 
puis soujQfrir personne autour de moi, ni 
J 'enfant, ni le vieillard; et si l'habitude ne 
m'eût rendu comme indispensable le service 
d'un domestique, je n'aurais pas le mien.... 
quoique je reconnaisse qu'entre les méchans, 
îl n'est pas le plus pervers. 

IiE MAIOB, après un silence, et avec un regard don« 
loureux sur son emi. 

Je le sens : de vaines consolations ne sont 
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point ù l'usage d'uûcœur aussi profondément 
ulcéré : mais tu ne repousseras point celles 
de l'amitié : viens avec moi , ma famille t'at- 
tend avec impatience. 

' MBIlfA15. 

Moi, me trouver dans 1«> commerce des 
hommes î Horst î ne tae suis-je pas assex 
€laif eifirent expliqué ? 

LE ttAJOR. 

J'en conviens : mais , sans abjurer tout 
sentiment d€f délicatesse, tu ne peux le refuser 
à rinvitation de mon beau-frère. 

M1SINAU. 

Àmi ! il est aussi des choses qu'il est plus 
aisé de prescrire que de s'y résoudre. Si tu 
savais combien je soufifre d'avancé de voir un 
être s'approcher de moi , sans que je puisse 
lui échapper I Okl laisse-moi, ïaisse-moi dans 
mon triste repos! 

LE MAJOI. 

Plus tard... demain même , fais ce qu^il te 
plaira; mais accorde-moi cette journée. 

MEIMÀU, sans dnreté , mais cPon U)n ferme. 

Non, non. 

LE UiJOB. 

Je l'en conjure, Charles, ne refuse pas 
cette grtlce à ton sincère, à ton } unique ami. 
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C'est la seule.. .la dem^re , si tu le veux, que 
sollicitera ma vive etcoustaute amitié. 

MEINAV 9 nprès on instant de réflexion. 

Écouté , pardotine-moi une répugnance 
invincible à tue rendre à ce cbâteau pour m'y 
donner en spectacle. Je ne puis cependant 
refuser de me trouver avec ta famille ; mais... 
que ce 50Ît une rencontre. .. un moment. 
Ramène*les rers ce pavillon , <k>nt on m**i 
permis la jouissance, mai^ où j'entre peu. 
Qu'ils yiennent s'j^'eposer. Je t'attends: qu^tnd 
lu les y a^raç réunis , tu me présenlcras. 



us MAJOft. 



Tu devrais plus de complaisance à tonamî; 
mais je me flaltc que l'accueil que tu recevra» 
obtiendra que tu abus accompa^gnes. 

MEINAV. 

Garde-koi d'y compter. Je ne me prête à 
cette entrevue que sous une condition. 

X.E MAJOR. 

Laquelle? 

SIEJIfAlI. 

Que demain tu me laîssevas^ «ans obstacle, 
m'éloigoer de ces liens. 

LE HAJOB. 

Quelle obstination cruelle ! 
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MEIRÀU. 

Engage-moi ta parole , ou je reprends ma 
promesse. 

LB BIAfOE. 

. Il le faut bien; mais... 

UElVJkV, 

Je Tais t'attendre.... Préytens ta famille 
que je ne songe point à parer mon extérieur. 

LE MAJOB. 

* Et qu'importe? C'est toi que mon frère 
yeut embrasser... Parc de ta noble bienfe- 
sance, laisse-toi serrer dans nos bras; ne re- 
pousse plus les expressions de la reconnaissance 
et les tendres soins de l'amitié. Embrassons- 
nous... {S^ arrachant de ses bras, ) Non , ce 
n'est point pour te perdre encore que je 
t'aurai retrouTé ! 

{ U sort.) 

SCÈNE y. 

MEINAU. r 

( u Élit sur la scène quelques tours en silence ; il panil 
absorbé : tout-à-conp il s'arrôfce , et appelle.) 
FBiLKTzI(// se promène encore, ) 
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SCÈNE yi; 

MEINAU, FRANTZ. 

FBANTZ^ arrivant. 

Monsieve! 

MEINAU. 

Demain nous partons. 

< FBANTZ. 

A la bonne heure. 

MBINAV. 

Peut-être pour un pays éloigné. 

FEANTZ. 

J'y consens. 

UEINAU. 

peut-être pour une autre partie de l'uni- 
vers. 

FRANTZ. 

Je suis prêt à tous suivre. 

MEINA17. 

Paisibles habitans de l'océan pacifique^ je 
veux me retirer chez vous. Le vol est, dit-on, 
votre unique faiblesse. Eh I que m'importe ? 
vous ne me dépouillerez que d'un vain reste 

Drames en prose • 5« 3o 
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35o MlSAWTBOPïE ET REPBKTIR. 

de richesses ; mon i3ien te plus précieux , le 
repos (le ma vie , on me l'a pris en Europe. 
Oui 9 je veux m'enseyelir dans quelque séjour 
ignoré: quel qu'il soit^ je serai bien partout 
où je ne trourerai pas les hommes et les mœurs 
des pays que Ton appelle civilisés... Entends- 
tu , Frantz , demain dès l'aurore*. . 

FBANTZ. 

J'entends. 

M E I M A V 5 par réilexioD . 

Mais... Frantz! il faut auparavant t'ac- 
quitter d'une commission aussi împorfaiîle 
que délicate. Descends au village; prends-y 
une voiture , et fais-toi conduire au bourg 
voisin 9 et chez la personne que cette adresse 
t'indique. ( // tire une adresse de son porte^ 
feuille, et la lui donne,) Tu peux être de re- 
tour avant le coucher du soleil. Je vais te 
donner un billet pour t'autoriser àretîrerdcux 
enfans: ce £on(t les m\%m* 

FRARTZ. 

Vos enfans, mon maître? 

MEINAU. 

Tu les recevras des mains de leur gardienne , 
et tu me les amèneras. 

Vous avez des enfans? 
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meiitàv. 
Oui: qui peut donc t^étODQer? 

FBAHTK. 

Màiè que , depuis Ijtrois ans qtïe je suis à 
votre service 9 il ne tous soit pas échappé uq 
mot ù ce sujet!... Ainsi, tous avez donc été 
marié? 

HEIN AU ^ l'interrompaDt. 

Ne me tourmentes pas de questions inutiles; 
dispose-toi à partir. 

FBANTZ. 

Il ne me faut qu'un instant. 

MEINAU. 

Je te suis : je vais écrire. 

SCÈNE VII. 

MEINAU. 

Oui , je veux m'accoutumer à les voir. Ces 
êtres innocëns ne doivent pas être abandon- 
nés au hasard d'une éducation dangereuse. 
Ah ! que 'plutôt ignorés auprès de leur mal- 
heureux père, un arc et des flèches soient 
leur amusement, et l'art de les manier toute 
leur science ! Qu'ils n'apprennent , qu'ils ne 
sachent rien, ils n'en seront que moins Onal- 
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heureux. Je ne mo trompe pas ; on s'ayance 
par la grande avenue... Allons... }e vais ex- 
pédier Frantz , et ye reviens 9 pour la dernière 
fois 9 obéir à ce qu'ils ont nommé la bien- 
séance^ et me rendre aux vœux de Tamitlé. 

* (Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

"LA COMTESSE, LE MAJOR. 

I.B M A JOB, vivement. 

Mi sœur, parle-moi donc, je t'en con» 
furc. Tu as eu un entretien avec madame 
Miller .» 

LA COMTESSE. 

Oui. 

LEHAJOR. 

Eh bien? 

LA COMTESSE. 

Je n'ai absolument rien à te dire, qui 
puisse te flalterde la moindre espérance. 

LE MAJOR. 

Est-elle mariée ? 

LA COMTESSE. 

N*exîge rien de moi. 
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LE MAJOR. 

Ma personne et mes recherches lui seraient- 
elles désagréables ? 

£A COMTESSE. 

Permets , mon frère , que je te reste rede- 
vable d'une réponse qui pourrait t'afïliger. 

SCÈNE IX. 
LES pnïïciÊDE5S, LE COMTE, EULALIE. 

LB COMTE* 

MiLPESTE ! je fais aujourd'hui mes exer- 
cices ! mais la compagnie de madame Miller 
ne permet guère de songer à la fatigue. Eh 
bien ! beau frère , eh bien ! notre Inconnu ? Sa 
bizarrerie n'ôte rien au mérite de sa bienfe- 
sance. Je me rends ici volontiers pour l'j rece- 
voir, mais il ne convient pas qu'il nous tienne 
rigueur; il faut qu'il soit des nôtres: à la 
campagne on ne peut avoir trop de société. 

LEMAJOB. 

Je doute que celui-ci étende le cercle de la 
nôtre : il paraît dispose à s'éloîgner demain. 

. LE COMTE. 7 

C'est ce qu'il ne faudra pas souffrir. 

3o, 
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LC MAJOB» 

^ vais VOUS le préj^enler ; mais , croyez- 
moi, Comle, ne heurtez pas ce caractère sin- 
gulier par des instaiiçes importunes. Si quel- 
que chose peut le séduire , c'est la franchise 
dp votre accueil. 

(Il sort.)" 

SCÈNE X. 

JLE COMTE i LA COMTESSE, EL^LALIE. 

LE COMTE, 

On ça! Comtesse , il s'agit ici de nous secon- 
der. Déployez toute votre adresse pour con- 
Vcrlîr un sauvage tel que celui qu'on nous 
annonce ; c'est une cure digne de vous. 

Là. COMTESSE, ga'Txsent. 

Vraiimcnt, d'iaprès tout ôe que j'entends 
dire de lui, cette conquête en vaudrait bien 
la peine; mais qui oserait se flatter d'opérer, 
fin un Instant ^ ce dont les charmes de mad.imc 
Sliller n'ont pu venir à bout en quatre mois? 

fitltAtlt. 

Mais , Madame , l'étranger ne m'a donné 
aucune occasion d'essayer sur lui le pouvoir 
de ce qïie vous voulez bien appeler mes oîiar- 
mes; car nous ne nous sommes pas cnircvui 
une seule fois. 
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LE COMTE. 

Ohî TOUS êtes l'un et l'autre d'une singu- 
larité!.... Mais le Yoici, sans doute^ avec 
le Major. . . 

SCÈNE XI. 

LES PRBGÉDCHS, LE MAJOR, MEINAU. 

LE COMTE 9 allant au-devaot de Mcinau. 

Soyez le bien venu , brave et généreux 
(étranger... 

(MfBÎnûu 9*avance, s'incline tis-h-vîs ttes dames; Eablio 
le regarde, poussé an crî, et tofnbc sans connaissance, 
dans les bras de la Comtesse : Meinaa jette ua regard 
sur elle; il pôiisse un cri sourd : la surprise et rcflroi 
se peigueut dans son maintien ; il s'cufuit brasqneincut. ) 

(Pendant que le Major, étourdi de rcvcnement, aide la 

Coiiiiesse ù portct Eulalie dans le pavillon , le Comte 

stupéfait regarde sortir Mcinnu ; et ramenant ses regards 

sur l'autre groupe, il reste muet d'étonnement,cLrenlro, 

** après eux, dans le pavillon.) 



FIN DU QVAT&1£M£ ACTC. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

LE COMTE^ LE MAJOR, ilssoitaii<k 

pavilloo. 
LB COMTE. 

Major ! te demander ce que c^est que fout 
ceci ne me mènerait probablement à rkn; ou 
tu ne le sais pas, et tu ne pourrais me rap- 
prendre; ou tu le sais, et ce secret n'étant 
pas le tien, tu ne pourrais me satisfaire? 

LE MAJOR, de Taird'iiii homme qni ne peut pasca 
dire davantage. 

Cher frère , vou« ayez, tout dît. 

LE COMTE. 

Je m*en doutais: au reste, la belle évs- 
nouîe paraît revenir à elle. Son premier soin 
a été de demander d écrire ; ma présence, b 
tienne semblaient Timportuner: nous sommes' 
sortis; mais aut signes d'intelHgence quej»*' 
«urpris entre la Comtesse et toi, vous eR 
savez plus que vous ne voulez ou ne pouvci 
m'en dire. - 
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LB UAJOA. 

Ne nous eayiez pas , mon frère , ce tristo 
ayantage. 

LE COMTE. 

Je me retire, persuadé que je vous suis au 
moins inutile. Je retourne au château ; |o 
vous y attends. Je te laissse, Major, cette 
aventure à terminer: fais tout pour nous 
amener, pour nous conserver ce singulier 
personnage ; il m'inspire le plus vif intérêt. 
Il est impossible de s'y méprendre; cette 
madame Aliller ne lui est ni inconnue, nî- 
étrangère... elle pourra nous aider à le rete- 
nir... Peut-être aussi par cet événement som- 
mes-nous menacés de la pqfdre.*. et il ponr- 
rait y avoir à cela plus de bien que de mal : 
cette femme étonnante finirait, je crois, par 
devenir dangereuse, et pour moi qui ai une 
femme, et 'pour toi, beau-frère, qui «n'en as 
point: tu m'entends. Adieu. 

SCÈNE II. 

LE MAJOR. 

( Il reste un moment absorbe dans une profonde révcr'e.) 

Tbompecse espérance! vainc image du bon-, 
heur? Je te tendais les bras , £t lu t'es dis- 
sipée comme un nuage ! le mystère est déoou- 
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verl. J'adorais !a femme de mon ami... Eh 
bien f il ne me sera peut-être pas Impossible | 
de 'réunir deux âmes qui furent dignes l'une 
de l'autre , et dont l'une n'a cessé de l'être | 
que par une fatalité du destin... Ah! si je 
rends à mon ami la félicité qiil m'échappe, 
je n'aurai riep perdu. 

SCÈNE III. 
tE MA JOE, tA COMTESSE, EtJLALlE, 

LA GOUTBSSEt 

Tots nous avec quittées , mon frère ! où 
est mon époux ? 

lE MAJOB. 

Il respecte un mystère dont il est frappé ; 
il s'est retiré pour nous attendre. 

liULALIE. 

Ah! Madame ! puis-;e me pardonner tout 
Je trouble que jeYOUSicause? 

X.E MAJOB,â Ealaiie. 

Les momens sont précieux. Madame; 
il Teut demain s'éloigner de nous : cherchons 
les moyens de vous rendre au meilleur des 
liommes, au plus estimable des époux. 
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BDIALIE^ troublée. 

Qu'aToz-vousdit?... Vous lue coruiaissez, 
Itionsîcur ? 

LE ttAJOB. 

fileinau » Madame , est mon ami dès mes 
plus jeiiaes ans ; nous arons ensemble couru 
la caFrièrede l'honneur. Depuis sept ans , j'en 
étais séparé ; l'ignorance où je me trouvais 
de son sort était une des peines de marie : le 
hasard nous a réunis... (Avec le ménagement 
de la délicatesse , pourne pas la fairç rougir de 
ce qu'il sait son seùret, ) Sop cçe\ir ç'e^t épan- 
ché dans le mien. 

E V L A Jtl E 9 les jçnif. halfisê»» 

J^éprouve donc ce que c'est que de ne pou- 
voir supporter le regard^'un honnête homme ! 
Ah ! Madame , daignez tne cacher à ifkoi- 
même! {La Comtesse la reçoit sur son sein, ) 

XB HAJOB. 

Si les remords les plus yrais^ si une suite 
de jours sans tache ne donne pas dés droits à 
lu clémence des hommes, que pourrions-nous 
donc espérer de la clémence du ciel t^ femme 
infortunée! votre vertu fut un ins.tant' as- 
soupie 9 le vice tira parti contre elle de ce 
moment fatal; mais, par un prompt réveil 
la vertu reprit et affermit à jamais son empire 
dans votre ame. Ah ! vous avez asses cs^pié 
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TOtre erreur tJe connais mon ami ; à la noble 
fermeté de son sexe , il unit la délicatesse da 
TÔtre. Je cours à lui , )e me fais irotre défen- 
seur f et je Tais mettre à cette entreprise toul 
le feu d^ Faraitié. Trop heureux encore si je 
m'assure le souyenir d'un moment qui fera la 
consolation du reste de ma Tie ! JSspércz touf. 
J'y vole. 

(Il vait sortir. J 

EULALIE, interrompant. 

Qtie Toulez-Yous faire , Monsieur PL'hoQ' 
neur de mon époux m'est sacré ; cet épou] 
m'est cher plus que je ne puis l'exprimer ] 
mais fût-il assez généreux pour me ^Tdon^ 
ner... jamais, jamais je ne redeviendrai ré- 
ponse de votre anu. 

L V ( li A Jf & avec étonnemeot.^ 

Parlez- !oùs sérieusement^ Madame?. 

EULALEE. 

Je ne suis point un être faible qui vea 
échapper au châtiment qu'il mérite, Qu< 
serait donc mon repentir , si j'en voulais relire 
quelque autre avantage que celui de rende 
moins déchirans les cris de ma conscience 

LE HAJOB. 

Mais si votre époux lui-même... 

E17K.ALIE. 

Il ne le fera point : il ne le peut pas. 
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LE MAJOR. 

Mais il TOUS aime encore. 

EVLALIE. 

II. ne doit plus m'aimer ; il doit défendre 
^soQ cœur d'une faiblesse qui le déshonore. 

LE MAJOB. 

Femme inconcevable ! vous n'avez donc 
rien à permettre au zélé qui m'anime? 

ET7LALIE 

Pardonnez-moi, monsieur le Major; j'ai 
deux prières à vous faire, et dont raccomplis- 
sement est pour moi d'une extrême impor- 
tance. Souvent lorsque , dans l'accablement 
affreux où me plongeaient mes chagrins et le' 
souvenir de leur cause, ie désespérais de 
toute consolation, il mesem^. it que je pour- 
rais du moins éprouver un peu plus de tran- 
quillité >sî le sort favorisait le vœu que j'osais 
former de voir une seule fois encore mon 
époux, de faire à ses pieds l'aveu de mes 
torts... et de m'en séparer ensuite à jamais. 
Cest-là la première de mes supplications. Un 
entretien de quelques minutes.... s'il' peut 
supporter ma vue sans répugnance ! Slais 
qu'il ne présume pas que je veuille tenter le 
moindre effort pour obtenir mon pardon ; 
qu'il soit convaincu que je ne veux pas rér 
tablir mon honneur aux dépens du sien. 

Drames en prose. 5. - ,3' 
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[Avec attendrissement,) Le second de mes 
vœux est d'avoir des nouvelles de mes enfaiis. 

LE MAJOR; avec chaleur. 

Si rhumanité, si l'amitié n'ont point perdu 
leurs droits sur le cœur de Meinau , il n'hé- 
sitera pas à consentir à vos demandes. Quittez 
l'un et l'autre, pour quelques instans, les 
environs de sa demeure , afin qu'il n'ait aucun 
prétexte pour refuser à me voir ; mais «e 
vous éloignez pas. Je cours vous servir. 

LA COMTESSE, lui tendant la main avec rexprcssion 
de Tamitié. 

Ah! mon frère, vous m'êtes plus cher que 
jamais! 

(Eulalie jette sur le Major un regard qui exprime sa recon- 
naissance ; ensuite elle se précipite a /ce ardeur sui la main 
de la Comtesse , qui la prend affcctueuscmemt dans ses 
bras, et sort avec elle par la coulisse en-deçà du pa- 
yillon."' 

SCÈNE IT. 

LE MAJOR. 

Il n'est point sous le ciel un couple sembla- 
ble ! ils ne doivent point être séparés ; il doit 
lui pardonner.... Lui pardonner!... lui par- 
donner!... Eh! que répondre à mon ami 
lorsqu'il m'opposera ce point d'honneur , qui 
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n'est pas toujours une chimère? Quand il me 
demandera si je veux le rendre le jouet des 
sociétés ? que lui dire sans mentir à mu cons- 
cience ? Mais une femme comme Ëulalie ne 
fait-elle pas une exception?.... Mais une 
fpmme sans expérience , entraînée clans les 
pièges d'un séducteur , et dont le repentir a 
été si long, si yrai , si sévère ! Ah ! le monde 
ne reçoit point cette excuse... Le monde! Eh 
bien ? mon ami doit le fuir , s'y dérober à 
jamais : Eulalie ne saura-t-elle pas l'en dé- 
dommager! Elle régne encore dans son cœur, 
et c'est sur cette assurance que je fonde l'es- 
poir du succès de mon entreprise. 

SCÈNE y. 

LE MAJOR; FRANTZ, EUGÈNE, 

AMELIE, entrent par la coulisse au-delà du 
pavillon. 

EUGÈNE. 

Je suis un peu las. 

AMÉLIE. 

Et moi aussi. 

EUGÈNE. 

^ Avons-nous encore loin d'ici à la maison? 

FAANTZ. 

Nous y sommes dans l'instant. 
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LE tVAJOR^ rapidement, comme dans toute h S(Mie. 

Un moment... Arrête. Quels sont ces en- 
fans ? 

FRANTZ. 

Ce sont ceux de mon maître. 

AMÉLIE^ montriuit le Major. 
Est-ce là papa ? 

LB UAJOA, âpart. 

Quel trait de ItinHère ! ( A Frantz^ ) Ud 
mot, Tami. Tu aimes ton maître, je le soi^; 
il est suryenu des choses étranges. 

FBANTZ. 

Et quoi donc ? 

LE MAJOfi. 

Ton maître a retrouve son épouse. 

FBANTZ. 

Tout de bon ? J'en suis ravû 

LE MAJOR. 

C'est madame Miller. 

F.RANTZ. 

Elle? sa femme? 

LE MAJOR. 

Mais il yeut s'en séparer. 

FRANT2. 

Se peut-il ? 
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LE MAJOB. 

C'est ce qu'il faut empêcher. 

FAAIÏTZ. 

Oui, sans doute. 

LE MAJOB. 

L'aspect imprévu de ses enfans peut nous 
y servir. 

FBANTZ. 

Comment cela ? 

LE MAJOB. 

Conduis-les dans ce pavillon : tiens-les y 
cachés ; avant qu'il soit un quart-d'heure , 
je t'en dirai davantage. 

FBANTZ. 

Mais... 

LE MAJOB. 

Point de questions, je te prie,' les mo- 
mens sont précieux. (// les conduit très-vite 
dans le pavillon» ) 

SCÈNE VI. 

LE MAJOR. 

A merveille. Je me promets beaucoup de 
cet artifice excusable. Oui, l'innocent sourire 
des enfans trouvera le chemin de son cœur, 
si le doux regard delà mère ne peut y pénétrer. 

3i. 
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SCÈNE yii. 

LE MAJOR, MEINAU. 

'{Meioau , en entrant , promène un regard de dé6ance sur 
les environs de sa demeure. Le Major va à lui, et ïà- 
mène sur la scène, en le serrant dans ses bras.). 

LE MAJOR. 

Eb bien ! mon cher ami , te Toilu moinj 
malheureux. 

ME m AU 9 du ton le plus sombre. 

Comment ? 

LE MAJOfi. 

Tu Tas retrouvée. 

MEINAU. 

Montre de loin, à celui qui a tout perdu, le 
trésor qu'un jour il posséda, et di3-lui qu'il 
est heureux. 

LE MAJOR. 

Pourquoi non, s'il dépend de lui de le 
posséder encore , et de se rendre aussi riche 
qu'auparavant ? 

MEINAV. ^ 

Je t'entends. Tues un envoyé de ma femme* 
H n'en sera rien. 
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£E MAJO,B. 

Apprends à la mieux connaître. Oui, je 
suis envoyé par elle; mais ce n'est point 
avec le pouvoir de travailler à vous réunir. 
C'est elle qui, t'aimant avec ardeur, ne pou-- 
vant être heureuse sans toi ; c'est elle qui se 
refuse à l'idée même de son pardon, parce 
que ( ce sont ses propres expressions ) ton 
honneur ne peut s'accorder avec une telle 
faiblesse. 



Bagatelles!... Se flatterait-on de nie sur- 



li E I N A V , avec amertome. 

11 
prendre ? 

LE MAJOB. 

Charles ! penses-y bien ! Eulalie est une 
excellente femme. 

MBINATJ, avec impatience. 

Abrège, et sois vrai. Pourquoi es-tu ici ? 

LB MAJOR. 

Pour plus d'une raison. D'abord , en mon 
nom , comme ton ami , ton frère d'armes , 
pour te conjurer de ne pas rejeter Ëulalie ; car, 
( j'en jure par le ciel,) tu ne trouveras jamais 
hon égale. 

MEIN AU. 

Epargne-toi une peine inutile. 



dby Google 



3C8 MlSANTROPIE ET REPENTIK. 
LE UAJOE. 

CoD viens-en : elle t*est chère encore? 

MBINAU. 

Trop obère , bêlas ! 

LE MAJOE. 

De Trais » de longs remords ont expié sa 
faille. Qui t'empêche de redevenir aussi heu- 
reux que tu le fus autrefois 9 

MEINAIT. 

Toute femme qui fut capable dt manque! 
à l'honneur y Test aussi d*y manquer une 
seconde fois. 

IB MAJOE. 

Non pas Eulalie. Et si Textrême jeunesse, 
époque de son fatal égarement » n^en est qu'une 
excuse insuffisante , songe , du moins y qu'il 
est effacé par trois années d'une conduite ^ 
irréprochable , que la calomnie la plus hardit 
ne saurait y trouver la moindre tache. 

HEINÀU. 

Et quand je croirais tout cela , ( car je oi 
puis te cacher que j'aime à le croire , ) elleDi 
peut plus m'appartenir. Ai-je besoin de tl 
rappelerrimpérieux préjugé qui élèveà jamai 
une barrière entre elle et moi ? 

LE MAJOE. 

Eh ! que t'iinporte l'opinion des homme*! 
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Celui qui , comme toi^ a su, pendant trois 
minées, se suffire à lui-même, peut, sans 
regret, se vouer à la solitude , dans la société 
de la plus tendre amie. 

NBINAV. 

Jentends; tous conjurez tous avec mon 
cœur contre ma raison; mais c'est en vain... 
Je t'en prie, ami, n'ajoute pas un mot, ou je 
me retire. 

Lï MÀJOB. 

C'en est assez. J'ai rempli les devoirs de 
Tamitié. Il me reste à m'acquîtter du soin 
dont m'a chargé ton épouse. Elle le demande 
un dernier entretien ; elle veut prendre congé 
de toi. Pourrais-tu lui refuser cette consola- 
tion? 

MEINÀtJ. 

Je vous entends encore. Elle se flatte de 
ridée que ma fermeté peut céder à sa vue , 
ù ses larmes : elle se trompe.. . £lle peut venir. 

JLE MAJOB. 

Et te faire sentir combien tu as méconnu 
son caractère. Je vais la chercher. 

UEINAD , lui présentant nn parchemin ronle et on 
éciin. 

Un mot, ami, remets-lui ces objets, ils lui 
appartiennent. Je voulais les lui faire tenir.,. 
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370 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
LE MAJOR. 

C'est ce dont tu peux t'acquitler toi-même. 

, (Il sort). 

SCÈNE VIII. 

MEINAU. 

Eh bien ! Meinau , le dernier moment heu- 
reux de ta vie approche. . . . Tu la verras !. . . . 
celle à qui ton ame entière est attachée ! Ah ! 
que ne m'est-il permis de yoler au-deyant 
d'elle ! de la serrer contre ce cœur palpitant ! 
Que dis-je ? Est-ce là le langage d'un époux 
outragé? Ah! je ne le sens que trop! cette 
espèce d'honneur, ce fantôme de l'imagina- 
tion , n'est que dans notre tête... Il n'est point 
dans le cœur... Il n'importe: c'en est fait, 
mon sort est arrêté. Je lui parlerai... sans ai- 
greur comme sans faiblesse ; aucun reproche 
ne. sortira de ma bouche... Son repentir est 
sincère... Je veux que, du moins, soa sort 
devienne supportable... qu'elle ne soit point 
condamnée à servir po ur assurer son existence . 
Je veux qu'elle soit indépendante, et que 
même sa fortune lui permette de satisfaire 
son penchant à la bienfesance. Elle yient... 
Orgueil , honneur offensé , réveillez-vous , et 
protégez-moi ! 
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SCÈNE IX. 

[EINAU , EULALIE , LA COMTESSE , 
LE MAJOR. 

LA LIE , s'avarce avec lenteur, et d'an pas Irera- 

blant; à la Comtesse, qui vent la soutenir. 

Ah ! Madame ! ah ! généreuse Comtesse ! 
issez-moi. J'eus assez de forces pour me 
indre coupable , le ciel m'en prêtera pour 
cp rimer mou repentir. 

1 Comtesse et le Mi^or entrent dans lo pavillon. 
Uulalie s'approche de Mciuau, qui, en détournant la 
vue, attend, dans la plus grande émotion, le commcn- 
ccmenc de cet entretien. 

EULiLIB. 

Monsieur le Baron... 

BINAU , sans tournoi la tête , l'interrompt du geste , 
et lui dit , d'une voix douce , mais émue. 

Que Teux-tu de moi , Eulalîe ? , 

* ET7LÀ11E 9 anéantie. 

Non... au nom du ciel!... non... ce ton de 
nté... ah ! je ne m'y étais point préparée, 
déchire mon cœur... Noa.. je vous en 
njure , homme trop généreux , frappez 
m ton dur et sévère Toreilie d'une coupable. 
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3;2 MISA^'TROPIE ET HEPENTIR. 

M B I N A V , rhcrrhaiu à dnaner à sa voix plos de iamùl 

£h bien I Madame. .. 

BULALIE. 

Ah ! si vous vouliex soulager mon cœur 
si vous daigniez vous abaisser à me faire (iii 
reproches ! 

MEINAF. 

De» reproches! ils s'expriment ici dansmei 
yeux éteints, dans mes traits altérés. Si jeû^l 
pu vous épargner ces reproches muets, rai 
bouche du moins n'ajoutera pas à vos peincM 

ErLALie. 

Si j'étais une criminelle enJurcie, cesilenn 
serait un bienfait pour moi ; mais le vrai re 
pentir est au fond de mon ame , et ce silence 
magnanime m'accable et m'anéantit. Ah! ce 
donc à moi de déclarer,.. 

M E I N A T7 9 rmtevroropant avec précipitation. 

Point d'aveu , Madame : je sais tout, ct'i 
vous dispense de toute humiU-alioa ; !».<•! 
vous sentez vous-même qu'après ce qui s'e^ 
passé) nous devons demeurer séparés ù jaroaid 

EVLALIE. 

Je le sais. Aussi ne suis-jc pas venijie poi^ 
implorer ma grâce ; aussi n'ai-je pas conri 
la moindre espérance de pardon. Il est dti 
crir.ics qui déshonorent doublement, qinnl 
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on se flaite qu'ils pourront s'effacer un jour. 
Mais tout ce que j'ose espérer, c'est d'en- 
tendre de votre bouche que vous ne maudirez 
point ma mémoire. 

M El V AU 9 attendri. 

Non 9 Eulalic; non, je ne te maudis point. 
Ton amour a fait mon bonheur dans les plus 
beaux jours de ma vie... Non... jamais je ne 
maudirai ton souvenir. 

firLALlE, dune une extrême émotion . 

Dans la conviction intime que je suis in- 
digne de votre nom , depuis trois ans j'en 
porte un fnconnu ; mais ce n*est point as.-«ez : 
Yousdevez avoir de ma main>un acte de divorce 
qui vous autorise à prendre une épouse plus 
digne de vous. Je viens de tracer cet acte 
volontaire : le voici... Il renferme l'aveu de 
mon crime. ( EUe lui donne le papier. ) 

MEIîïAUjle prend et le déchire. 

Qu'il soit à jamais anéanti ! Non , Eulalie ; 
toi seule as régné dans mon cœur, et> je ne 
rougis point de l'avouer , toi seule y ré- 
gneras toujours. Tes sentimens honnôtes te 
défendent de vouloir tirer parti de ma fai- 
blesse; et si tu le lenlais, le ciel m'est témoin 
que cp^*e faiblesse est subordonnée aux lois 
iiiflcxiliîes de mon honneur : mais jamais une 
autre femme ne tiendra près de moi la place 
d.'Eulalie. 

Drames en pross. ;/. " 32 
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3;4 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
ETTLALIE^ tremblante. 
Il ne me reste doDC plus> en prenant congé 
devons... 

HEINAV. 

Un moment , Eulalie ! pendant quelques 
mois 9 nous nous sommes ^ sans le savoir , 
estimés , chéris. Vous avez une ame sensible 
aux besoins des malheureux... H est juste 
que vous ne manquiez pas des moyens de 
satisfaire ce généreux penchant. Il est juste 
aussi que vous ne connaissiez pas le besoin pour 
vous-même. Cet écrit vous assure une rente 
honnête dont vous disposerez. 

EULALIE. 

Jamais 9 jamais : le travail de mes mains 
doit me nourrir. Un pain trempé des larmes 
du repentir contribuera plus A mon repos , 
qu'une aisance dont je jouirais aux dépens de 
Infortune d'un homme que j'ai si honteu- 
sement trahi. 

MEINAU. 

Prenez, Madame, prenez. 

EULALIE. 

J'ai mérité cette humiliation; mais c'est à 
votre magnanimité même que j'ai recours... 
Excusez-moi... 

MEINAU, à part. 

Dieu? quelle femme ce malheureux m'a 
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ravie ! {Il remet l'acte dans sa poche, ) (Haut,) 
Ehbiea! Madame... je respecte vos principes; 
je n'insiste plus ; mais sous la coadition que 
si vous venez à éprouver le besoin, je serai 
le premier... je serai le seul à qui vous vous 
adresserez avec franchise. 

EULÀIIE. 

Je le promets. 

HEINAU. 

J'ose demander encore que, du moins, 
vous repreniez ce qui est à vous ( Il lui présente 
un écrîn qui renferme des bijoux, ) 

BVLALIE, le reçoit avec émotioD, l'ouvre , considère 
un moment ce qa'il renferme et laisse couler quelques 
larmes, 

' Ah ! tous ces objets me retracent des ins- 
tans, où, digne de vous et de mon père, je 
fus à diverses époques, comblée de vos bon- 
tés et des siennes. Mettez le comble à votre 
généreuse pitié en reprenant cet écrin. ( Elle 
en tire une bague ou un autre bijou, ) J'ac- 
cepte ceci. Je le reçus après avoir donné le 
|our à mon cher Eugène, je le conserverai. 
( Elle rend l' écrin. Meinau le reçoit en détour- 
nant la vue , pour cacher une émotion égale à 
celle d^Eulalie, ) 

UBINAU, à lui-même. 

Cette situation est trop violente : je ne puis 
plus la soutenir ! {Il se tourne vers Eulalie , 



dby Google 



3;6 MISANTROPIE ET REPïlNTIB. 

et d'un toit qui peint le trouhU qui'l' agite j il 
lui dit: ) Eulalie... adieu. 

ETJLALIE9 rarrétant par un geste timide. ' 

Ali! un instant encore... Daignez répondre 
à une question... tranquillisez le cœur d*une 
mère... Mesenfans vivent-ils encore?... 

HE IN ATT. 

Ils vivent. 

EULALIE. 

Leur santé ? 

MEIIIAV. 

Est bonne. 

EVLALIE9 levant les mains veis le ciel. 

Dieu I je t'en rends grâces.. . Mon Eugène... 
votre Amélie?... 

(MEnnÂU Tiolemment agité et combatla entre rhooneac 
et l'amour, demeure muet. Eulalie continue avec 
plus d'ardeur et de vivacité) 

O le plus généreux des hommeB ! accordez- 
moi , je vous prie , de voir' encore une fois 
mes eufans avant notre séparation,, de les pres- 
ser sur mon sein , d'admirer encore en eux les 
ttaits de leur respectable père. ( Silence (tun 
vioment, ) Ab ! si vous saviez combien dans le 
cours de ces trois terribles années , combien 
mon cœur a gémi I que de larmes coulaient 
de mes yeux dès qu'il s'offrait à moi qu<îlques 
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nnocentes créatures de Tâge de mes cofans ! 
Xh ! permettéz-moî de les voir une fois en- 
core !.. un seul einbrassement maternel... et 
|e me sépare d'eux... de vùus... et pour tou- 
jours.... 

HEINÀU. 

Vous les verrez, Sulalie... ce soîr même. 
Je les attends. d'un moment à Tautre... Dès, 
qu'ils arriveront ^ je les enverrai au château ; 
vous pourrez , si vous voulez , les garder jus- 
qu'au point du jour; mais qu'alors ils soient 
rendus à leur malheureux père. {Silence cTun 
moment, ) 

EI7LAL1E. 

Ainsi... nous n'avons plus rien à nous dire 
pendant cette vie! {Rassemblant toute sa ré- 
solution. ) Adieu , le plus noble des hommes ! 
( Elle prend timidement sa main, ) Oubliez 
une infortunée... qui ne vous oubliera ja- 
mais. ( Elle s' incline y et toiit-à-coup se préci- 
pitant aux pieds de Meinau, elle dit : ) Ah! 
que je presse encore une fois de mes lèvres 
cette main qui fut à moi ! 
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SCÈNE X: 
tES PEiBcéDENS, LA COMTESSE, LE 

MAJOR. La Coxnteasc tient le petit garçon , le 
Major tient la petite fille ; ils descendent très-doûce- 
ment , de manière à ne pouvoir se trouver près de Meinaa 
et d'Eolalie qa'à leur dernier adieu* 

UEINÂV y se bâtant de la relever. 

Point d'abaissement, Eulalieî {Lai serrant 
^ (a main* ) Adieu. 

BULàHE , . relevéei e.t U ipain dans celle de Meinaa. 

Pour toujours! 

keinâh. 

Pour toujours!!!... 

EULAtlB. 

Nous noua quittons sans haine de rotre 
part? 

HEIHAvU. 

Sans haine.' 

BUIiALlE. 

Et lorsqu'enfîn j'aurai asfeez expié mes 
fautes, nous nous retrouverons dans un meil- 
leur monde... 
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HEINÂT7. 

Là ne règae aucun préjugé; là tu m'es à 
jamais rendue. 

j( Leurs mains sont entrelacées ; ils arrêtent l'un sur l'antre 
un regard douloureux, et d'une voix tremblante , ils se 
redisent.) 

Adieu... 

( Ils se séparent; mais, en se retournant, Eulalie trouve 
prés d'elle la comtesse qui élève l'enfent , et le pré- 
sente â sa mère. Eulalie le prend dans ses bras , et le 
serre contre fion cœur. Le même jeu se Êitt, en même 
tems, de Tantre côté, par le Major qui présente la petite 

: iiUeâMeinaa.) 

nniaAVf ararr^cbe des bras de sa fille , et s'écrie « en 
se retournant : 

Mon Eulalie, embrasse ton époux. 

( Ils se précipitent dans les bras Tua de l'autre; et, dans 
le même tems, les deux enfans élevés à leur portée , 
par le Major et la Comtesse, s^attachent aux bras de 
leur père et de leur mère. ) 

La toile tombe sur ce tableau. 
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